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BETTINA A L'HEURE Ÿ 
« Une étoffe quelconque suf[ira, gracieusement ou non, à empaquetler Madame... » 
(Paul Claudel : « Sur la Mode ») 


— CETTE SEMAINE : 


LA PAIX. — Les sourires des diplomates tra- RUSSELL. — De passage à Paris, le grand phi- PICASSO. — L'œil de la caméra perce pour la 
duisent des transformations pro- 7 Jlosophe anglais, Bertrand Russell, a première fois je mystère de la 
fondes dans l'équilibre scientifique et tech- fait à « L'Express » quelques déclarations création artistique. Confronté avee le trajet 
nologique entre les blocs : un correspondant inattendues sur ce qui va arriver (p. 5). de sa propre inspiration, Picasso, fasciné, 
a la Conférence atomique de Genève nous MAURIAC. — Au moment où un maréchal de découvre la puissance du cinéma. (p. 7.) 
envoie une note sur les informations nou- 7 France écrit l'Histoire à sa façon, VACANCES. — Toulemonde est parti ? 
velles qu'il a pu recueillir (p. 3). François Maufiac remet les choses à leur 
place (p. 16): — La semaine prochaine dans 


l'oule- 
monde est « sur la Côte ? » Les 
LE F Lu chiffres redressent cette vue de l'esprit. 49 
d 4 > « L'Express », rançcois Mitterrant repon- p. 100 des Francais ne artent st ! 
e à - mul : € ranç . : partent pas, et la 
ment le peuple marocain, précipité dra au même maréchal. rarié de le France en vac né sde d 
vers la maturité politique par M. Georges LA LUNE i LE ti carte de la France en vacances réserve des 
Bidault, s'engage dans ce mois d'août (p. 3). LA LUNE. — Les Américains annoncent offi- surprises (p. 15.) 
ciellement le lancement prochain du 
premier petit satellite artificiel de la terre. 


Les Russes répondent qu'ils vont en faire 
autant. À quoi vont servir ces satellites, où 
vont-ils nous conduire ? Quelques savants 
américains ont déjà prévu la suite (pp. 8 
et 9). 


NOTRE COUVERTURE. — Bettina, la femme 
la plus photo- 


graphiée de France, se demande, perplexe : 


« Que me mettra-t-on sur le dos cette année? » 
ï R IC 0 T Ç en regardant toutes les Bettina qui, depuis 
à “+ dix ans, ont annoncé chaque saison la mode 

aux Françaises. La réponse est en page 6. 


MAROC. — Notre envoyé spécial décrit eom- 







































































































Aux Français du Maroc 





Je suis un de ces Marocains sou- 
cieux pour l'avenir. Je ne suis qu'un 
simple jeune homme de 1% ans, et 
je n'ai jamais participé à aucun 
parti politique. FJécrivais sur Îles 
journaux nationalistes, mais en nra- 
be, et c'est la troisième fois que 
j'ai le plaisir d'écrire en français, 

J'ai lu, cette semaine, l'article de 
M. Georges Izard qui a paru dans 
votre journal, et je me suis em- 
pressé pour écrire et faire com- 
prendre aux Français du Maroc 
l'importance de lu dernière parole 
de cet article, 

« 11 faut que la France demeure 
nu Maroc, mais M. Grandval est 
bien le HRésident de la dernière 
chance +, a dit M. Izard dans 
« L'Express » 

Les résultats obtenus par lFidéo- 
logie hitlérienne auruicnt pu ap- 
prendre à certains représentants de 
la France que Ja violence ne pro- 
duit que la destruction, la défiance 
et la haine. I a suffi d'un peu de 
temps à ces hommes pour troubler 
le climat d'amitié et de confiance 
que de grands Français avaient pu 
établir -au Maroc. 

Je sais, certes, qu'il est des Maro- 
cains qui ont lié leur cause à celles 
de ces traitres à la grandeur de la 
France; mais ceux-là ne sont que 
des chefs féodaux, ignorants et avi- 
des, qui ont cédé à la tentation des 
profits et des honneurs (..). 

Maintenant, à vous, Français du 





Saint-Nazaire 
Je regrette que Mme Béatrix Beck n'ait 
pas cru devoir me demander ainsi qu'à 
mes camarades Busson et Malnoë de la 
CGT. et de F.0., un moment d'entretien 
concernant le mouvement de grève de 
Saint-Nazaire (4 L'Express > N° 109). 
J'aurais pu lui faire part de loptique 
duus laquelle l'organisation que j'ai 
l'honneur de représenter aurgit voulu 
voir s'ouvrir la discussion lors de la Com- 
mission mixte de mui. Car nous avons 
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MOKIZONTALEMENT. 1 
de secours et d'assistance 
Rouge en fut viciime, le 
lit l'être 3 


Accompagnée 
2. Chaperon 
Petit Poucet fail- 
Précède la France dans cer- 
tain domaine Point de chute 4. A la 
femme du boulanger Handicapaient cer- 
tam juge 9. Source d'indignation “jus- 
titiec 6. Angélique est sa production ; 
Jette un froid 7. Minimum d'intelli- 
gence 8. Racine ou la grenouille en sont 
le type méme ; Aprés Franklin et Harry. - 
9. Moyen de ra‘traper une ligne; On y 

construit des châteaux 
VERTICALEMENT. I Revijennent À 
Pâques, mais pas à la Trinité L On in- 
voque la sienne même quand on n'en & 
pas : Ajoute ou mul- 


EN VUMVERX tiplie ; Peintre de la 

! * Butte (initiales). — 
215 111. Ne peut se pas- 
sta ser d'une balance 
IV La Russie 

arr opine, l'Allemagne 
SR désigne Qualifie 
6}! un siège célèbre sous 
215 l'Antiquité V 
817 Victimes  d'Anasta- 
si sie VI. À la blan- 
cheur Persil. — VII 





Le tiers d'une moi- 

Solution du ne 107 uié, On les a con- 

nus plus aimables. 

— VIII Lutte contre l'irréparable outrage : 

Vient aprés dix IX. Ce qu'&ppréciait 
sans doute le loup 
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Maroc, de marcher à la suite de 
M. Grandyal. 

La liberté, l'égalité, la fraternité 
ont triomphé en France avant tout 
autre pays; el vous savez, mieux 
que tous, que nulle force sur la 
terre ne peut interdire à un peuple 
de revendiquer ses droits légitimes. 
Il versera son sang pour les obte- 
nir. Le rappel des guerres de ce 
siècle suffit à nous inspirer l'hor- 
reur de tonte violence; mais sachez 
que le souci de nos droits n'est pas 
le caprice passager d’une minorité 
parmi nous. 

M. Grandval vous a montré qu'il 
peut affermir votre présence sur 
notre sol en renouant avec nous les 
liens d'amitié et de confiance que 
ses prédécesseurs avaient brisés; 
pour reconquérir nos cœurs, il nous 
suffit de vous voir soutenir votre 


résident et, entre nous, une nou- 
velle et éternelle amitié peut re- 
vivre. 

Celle amitié vous donnera Île 





droit d’être considérés, au Maroc et 
dans tout le monde musulman, non 
comme ces colonisateurs qui servent 
des intérêts économiques et politi- 
ques aux dépens des Etats sous- 
estimés, mais comme des hommes 
de bonne volonté qmi servent lhu- 
manilé en partageant les trésors de 
leur civilisation avec Îles nations 
inforiunées. 
Mohamed EL ALami, 
Salé (Maroc). 





déclaré, au eours de cette première réu- 
nion, après la dénonciation de la conven- 
tion collective du 22 janvier 1951, que 
nous désirions que les pourparlers se 
déroulent en tenant compte de quatre 
objectifs essentiels : 

1. Une politique de salaires en expan- 
sion, car nous prétendons que l’impor- 
lant volume de travail des Chantiers 
Nazairiens doit permettre un acerois- 
sement progressif des salaires, mais pus 
seulement à l'occasion d’une grève et par 
la force. 

2. Sortir de l’idée que la productivité 
est l'affaire du patronat, qu'il en est le 
seul bénéficiaire alors qu'elle est le résul- 
lat du travail de tous et qu’elle doit pro- 
fiter à tous. 
| 4. Mettre les apporteurs de capitaux à 
leur place en lenr rappelant que leur seul 
mérile est Je plus souvent d’avoir des 
parents nés avant cux. 

4. Insiaurer une polilique de relations 
| humaines véritables et qui soit äutre 
chose que la duperie dans laquelle la 
plupart des patrons français veulent en- 
| gager leurs salariés, 
| Les métlallurgistes nazairiens ne sont 
ni excilés, ni passionnés, mais durs, parce 
que syndicalement très ouverts; qu'il 
s'agisse de la CGT, de F.0. ou de la 
C.F.T.C., Saimi-Nazaire demeure un cen- 
tre très vigoureux du syndicalisme fran- 
çais (...) 
| Le rôle anti-ouvrier et anti-cégétiste 
que vous me failes jouer dans votre arti- 
cle n'est donc pas fait pour me plaire. 
Il ne correspond, ni à mon passé syndi- 
cal je milite depuis vingt-six ans à 
la C.F.T.C. — ni à mes origines — mon 
père fut un des premiers adhérents de Ha 
C.G.T. aux Forges du Nord et de l'Est à 
Valenciennes, et i] a « payé » poër cela — 
| mi à mes sentiments, ni à la vie publique 
| et privée que je mène depuis de longues 
| années déjà à Saint-Nazaire (..) 

N. ROMBEAUT, 
Secrétaire de l'Union Locale C.F.T.C.. 
Saint-Nazaire. 


Et l'idéologie ? 





| Le mouvement actuel dont « L'Express » 
est lorgane parait quasi miraculeux, 
historiquement parlant, en ce qu'il est 
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h la fois étranger aux intérèts particu- 
liers et dépouillé de lentes les brumes 
et fumées bien intentionmées qui ont 
jusqu'ici réguliérement accompagné la 
montée de tous les partis populaires et 
les ont fait chopper sur Îles elassiques 
écucils économiques et financiers dans 
tous les gouvernements qu'ils ont portés 
au pouvoir, 

Cela dit, il m'est diffieile de me défaire 
d’un sentiment d'inquiétude en voyant 
prospérér dans les colonnes de « L’'Ex- 
press » un certain parti pris de l « Fco- 
nomie d’abord > qui n’est peut-être lui- 
même qu’un hérilage du marxisme sous 
sa forme la plus périmée où du libéra- 
lisme le plus désuet… Je préférerais que 
l'on dise :« Economie surtout >», pour 
attribuer leur véritable importance aux 
questions économiques (elle est majeure), 
mais en même temps — malgré un fà- 
cheux écho maurassien — « Politique 
d’abord » pour donner sa vraie place à 
la politique, laquelle, s'agissant de la 
science el de la technique totale du bien 
common, est prééminente. 

On ne soulève pas une opimon, on 
n'emporle pas des élections à coup de 
thèses économiques, si remarquables 
soient-elles. Une économie d'expansion 
n'est pas un drapeau, pas plus que le 
terne parti radical ne peut accrocher Ja 
jeunesse, même s’il en a plus sérieuse- 
ment souci que d’autres. 

Maïs le plus grave, c’est que l'absence 
d’idéologie revient à une absence de 
garde-fou. Ceux qui ne raisonnent qu’en 
termes économiques peuvent demain se 
laisser dévoyer, noyauter ou envahir par 
des poliliques avisés qui utiliseront à 
leurs fins un système ingénieux, certes, 


mais sans références solides aux prin- 
cipes de base de Ja démocratie poli- 
lique (...) 


YvEs PÉnorin, 
Saint-Denis (La Réunion). 


Spertifs 


J'ai lu dans « L'Express » du 25 juin 
l'extrait de la lettre que je vous avais 
adressée, Pour employer un terme qui 
n'esl pas très lilléraire, mais assez ex- 
pressif, vons êles - sportifs » et je vous 
en félicite, 

Je dois ajouter qu'étant encore à Vichy 
— dù je viens chaque année — j'ai été 
moi-même félicité pour cette lettre ! 


Le génér1} Henry CAssrviLss. 


De qui se moque-t-en ? 


Sur 140 élèves qui se sont présentés 
celte année à la Faculté des Sciences de 
Bordeaux, à l’exomen de physique géné- 
rale, il n’y en à eu que 8 admissibles et, 
en définiive, que 7 reçus, seit exacte- 
ment 5 0/0. 

De qui se moque-t-on ? 


Car ou bien les candidats n'élaient pas 
suffisamment prêts, et c'est la faute des 
professeurs ; où bien c’est un parti pris 
de dégoûter les jeunes des études supé- 
rieures et dans ce cas, i} fallait y pu 
plus fôt et ne pas les laisser faire Marth- 
Elem et M.P.C. pour les bloquer un ou 
deux ans après. Mais alors, où pren- 
dra-t-on les chimistes, les ingénieurs et 
les nombreux professeurs de sciences 
dont on aura besoin dans quelques an- 
nées, comme M. A. Sauvy le fait remar- 
quer ? 






Les élèves de physique générale sont 
tous d'accord pour dire que les heures de 
cours ne sont pas assez nombreuses. 

Celle année, la elasse de physique gé- 
nérale, en tant que local, était trop petile 
pour contenir tous les élèves. En ad- 
metlant que les trois quarts redoublent, 
où les logera-t-on l’année prochaine lors- 
qu'une centaine de nouveaux arriveront ? 

Loin de moi Ja pensée qu'il faille re- 
cevoir 50 0/0 des candidats. Mais, de là 
à 5 0/0, il y a de la marge et, sur les 
40 élèves qui redovblaient cette année, 
pas un n’a été admissible. A. Sauvy a 
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articles sauf accord. 


retrouve 
dans nd 


revaloriser. Nous 
toxiqué infusé 


LANDREAU, Bordeamn, 


La citation de « Une » 








« L'essentiel ici, en apparence, n'a 
qu'un sourire; un 
l'essentiel. >» 


sourire est sauve 
C’est ave 
cette citation 
Saint - Exup 
que Mile Kio 
Daugeras, 
diante, Châtes 
neuf - la - For 
(Haute - Viemn 
gagne cette 
maine notre 
tit jeu de 
citation 
* Une po 
le N° 113 
23 juillet 1% 
Pour perm 
tre à: nos | 
teurs résida 
dans. l’Uni 
l'étranger, .de .partici 


Les citations concernant le numéro 
L'Express » paraissant Île vend 
donc nous parvenir . avant 


Les jeunes arrivent (suite) 

L'étude de M. Sauvy à amené mon 
collègue et ami Gaston Defferre, 
maire de Marseille, à développer 
quelques idées familières aux admi- 
nistrateurs de collectivités locales, 
Je puis, en ce qui concerne Tou- 
louse, canfirmer entièrement les in- 
dications données pour Marseille, et 
je pourrais citer des chiffres abse- 
lument comparables à ceux que 
cite Gaston Detferre. 

J'ai demandé à linstitut Natio- 
nal de Statistique (Direction Régie- 
nale de Toulouse), des prévisions 
relatives aux hesoins en logements, 
qui doivent, dans les 20. années à 
venir, naître tout simplement du 
mariage des jeunes Toulousains. 

Ces prévisions m’amènent à pen- 
ser, compte tenu des autres élé- 
ments du problème du logement, 
qu'il faut maintenir, à Toulouse, 
un effort de construction portant au 
moins sur 3.000 logements par an 

Or, la construction privée, celle 
du riche ou du « demi-riche », 
s’essouffle, 11 faut construire des 
logements « à louer >». Songe-t-0n, 
parmi les enthousiastes de la nala- 
lité, au financement nécessaire : 
Pourquoi faut-il que les hommes 
politiques les plus réticents devant | 
le développement nécessaire des | 
Offices H.L.M. soient ceux-là mêmes 
qui patronnent les familles nom 
breuses ? 

Pourquoi faut-il aussi que les 
mêmes hommes politiques ne voient 
pas que le problème social créé par 
la montée des jeunes va provoquer, 
dans quelques années, des remous 
gigantesques, si des mesures d’ex- 
pansion dirigée de léconomie ne 
sont pas prises dès maintenant? 

Hélas! il faut bien s'attendre à tt 
que les conservateurs français, tou- 
jours aussi bornés, rejettent ce 
dirigisme nécessaire, tant que la 
situation ne sera pas devenue dr 
matique. 

Ainsi Je censervatisme, déjà res 
ponsable des convulsions de l'Union 
Française, va provoquer des convul- 
sions plus graves encore dans la 
métropole. 11 en périra sans doute; 
mais à quel prix? 

Raymond Baniou, 
Maire de Toulouse. 
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MAROC 





L'attente 


(De notre envoyé spécial) 


A Casablanca, à Rabat et à Fez, j'ai 
entendu les musulmans parler de 
« la fête du 20 août >». Quelle fête, ai-je 
demandé ? Croyez-vous au retour de 
Mohamed V (l’ancien sultan) ? Pas 
du tout. Il s'agit en quelque sorte 
d'une fête du répit c'est-à-dire de 
l’autorisation que voudraient se don- 
ner à eux-mêmes les Marocains de se 
détendre enfin, après deux années 
d'austérité, si l'espoir était rendu 
d'une solution. même non immédiate, 
au problème du trône. 


Les actes du Résident général sont 
attendus avec une vigilance en gé- 
néral sympathique. Elle pourrait de- 
venir furieusement hostile si l'attente 
était déçue. 


Les nationalistes ont donné des 
mots d’ordre que répète avec convic- 
tion mon chauffeur de taxi € Il faut 
laisser travailler le Résident général. 
Ne pas fermer les magasins. Refuser 
la provocation jusqu’au 20 août ». En 
cinq jours de contacts et de déplace- 
ments, d’après les seules Conversations, 
on se prend à redouter la venue de 
cette date fatidique si rien n'est fait 
d'ici-là. 


Grandval consulte. A la fin de cette 
semaine, il aura fait parvenir à 
M. Edgar Faure ses conclusions, après 
en avoir indiqué déjà l’essentiel à un 
collaborateur de M. July, secrètement 
venu à Rabat, On assure que, si ses 
conclusions n'étaient pas adoptées, 
Grandval démissionnerait. Les Fran- 
çais du Maroc paraissent avoir sus- 
pendu au moins leur hostilité et sont 
impressionnés par l’obstination du Ré- 
sident général. 


Une partie d’entre eux ont été ras- 
surés par le fait que Grandval, dans 
un souci d'équilibre, a confié au géné- 
rai Leblanc les deux postes clefs de la 
Résidence, l’intérieur et la sécurité. 
Le général Leblanc passe pour être 
hostile à certains nationalistes maro- 
cains et pour préférer les solutions de 
la cosouveraineté au Maroc. En rassu- 
rant une partie des Français, Grand- 
val risque d’inquiéter beaucoup de 
Marocains : il y a là, pour le Résident 
général, un point délicat. 


Le culte de Mohamed V 


En même temps qu’il tente de re- 
médier aux erreurs qui ont ensan- 
glanté le Maroc, depuis août 1953, 
Grandval assume une autre mission : 
construire la politique franco-maro- 
Caine. C'est devenu mille fois plus 
difficile qu’il y a deux ans. 


Un. exemple : L’Istiqlal et le Parti 
démocratique de l'Indépendance — qui 
se partagent la direction du mouve- 
ment nationaliste — ont été récem- 
ment dépassés par leurs troupes et 
contraints à des surenchères pour les 
rattraper, Dimanche dernier, je pou- 
vais observer qu’il fallait toute une 
journée à l'Istiqlal pour faire rouvrir 
à Rabat les magasins que des terro- 
ristes « Indépendants » avaient fait 
fermer dans la Médina. 


Ce dépassement est certes le résul- 
tat de toute action violente, Mais, ici, 
il relève exclusivement de la dévotion 
à l'égard de Sidi Mohamed V. Cette 
dévotion a pris des dimensions ahuris- 
santes et a supplanté en bien des cas 
la discipline politique. Aussi celle-ci 
n'est-elle plus obtenue que dans la 
perspective du culte du Sultan dé- 
trôné, On réclame l’obéissance, non 
pour l'indépendance, mais au nom du 
Sultan, 


Dans une famille de gens simples, 
Où j'ai été reçu, le portrait de Moha- 
med Ben Youssef ornait tous les 
murs ; la mère avait fait le vœu de 
n’acheter que de l'huile sans goût ; le 
bère de ne pas fumer, même chez lui 
(il en meurt, me dira le fils) ; et la 
fille de ne pas se marier avant la li- 
bération du seuverain exilé. 


Les allusions à la vie de ce dernier 
sont parfois d'une naïveté incroyable. 


DEFECTIVE ORIGINAL 


L'EXPRESS 
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C'est une « imitation de Jésus-Christ » 
dans un nouveau style, mais avec ceci 
en plus — qui rend la passion plus 
incendiaire — que ce Christ est vivant 
et que l'on croit toujours approcher 
le jour de son retour. 


Dans un tel climat, les cadres des 
partis nationalistes sont contraints de 
ne préparer que secrètement leurs 
projets purement politiques. Puisqu'ils 
ne sont plus maîtres de cette passion, 
des états-majors s’en servent comme 
moyen de pression et comme facteur 
d'unité du peuple marocain. 


Plus de discipline 


« La déposition du Sultan a été. 
me dit un nationaliste prestigieux de 
Casablanca, une douleur au cœur de 


tous les Marocains, mais elle nous a 
permis de gagner au moins vingt ans 
pour notre maturité politique natio- 
nale. En ce sens, M. Bidault a peut- 
ètre été, pour nous, un homme provi- 
dentiel ». 


Autour de cette passion artificielle 
que nous avons créée pour le Sullan 
Mohamed Ben Youssef, la violence ré- 
pond à la violence, et les jeunes gens 
échappent à l'autorité des nationalis- 
tes comme les policiers échappent à 
l'autorité du Résident. 


Aujourd'hui, les Marocains parais- 
sent passer de l'aveugle désespoir à 
l'attente. Ils n'ont pour espérance que 
des rumeurs et des consignes. Tout 
peut encore s'embraser d'un moment 
à l'autre. 
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La semaine prochaine 


- Réponse au 


maréchal Juin?” 


par François 
MITTERRAND 





LA PAIX PAR LA SCIENCE 


(D'un correspondant à Genève) 


UNDI, à Genève, se réunit la 
Conférence internationale des savants atomistes, 
venus de l'Est et de l'Ouest, Ceux qui ont suivi les 
préparatifs de cette réunion, et qui ont lu les publi- 
cations scientifiques qui lui ont servi de préface, sont 
raaintenant mieux renseignés sur les raisons de l’atti- 
tude de M. Kroutchev et sur les intentions du président 


Eisenhower. 


Allons tout de suite à la conclusion, La question 
posée dans les chancelleries et les salles de rédaction 
est celle de savoir si la « détente » actuelle entre l’Amé- 
rique et la Russie est le début d'une étape historique 


ou seulement 
un phénomène passager, 
une éclaircie éphémère 
entre deux orages. 

Or la réponse se trouve, 
en grande partie, dans les 
dossiers que les physi- 
ciens nucléaires ont ap- 
portés cette semaine à Ge- 
nève. Cette réponse est : la 
guerre froide a pris fin 
pour de bon. La rapidité 
du progrès scientifique, 
simultané à l'Est et à 
l'Ouest, a fait sauter cer- 
taines données de cette 
guerre froide, certaines 
causes essentielles de ten- 
sion, et donne naissance 
aujourd’hui à une époque 
neuve. 

Voici, très brièvement, 
les raisons qui conduisent 
à cette conclusion appa- 
remment téméraire ou trop 
optimiste. : 

L'équilibre scientifique 
est pratiquement établi 
entre les laboratoires des 
Etats-Unis et ceux de l'U. 
R.S.S, Ce fait est confirmé 

ar les apports que la dé- 
égation soviétique à Ja 
Conférence atomique a 
fait connaître au Secréta- 
riat de la Conférence, 
ainsi que par la série d’ar- 
ticles que le bulletin de 
l’Académie des Sciences 
de l’U.R.S.S. publie actuel- 
lement, et que les savants 
occidentaux ont étudiés en 
détail, 

Sur ces bases, on 
connait maintenant, entre 
autres, deux éléments ré- 
vélateurs. Les mathémati- 
ciens soviétiques ont réussi 


nouvelle, 


à calculer les € chiffres critiques » 
cation des engins nucléaires avec 
décimales au moins égal à celui auquel ont abouti 
les calculateurs américains, D'autre part, la Russie dis- 
pose d’un synchro-cyclotron d'une puissance de 660 mil- 
lions d'électro-watts, Celui dont se servent actuellement 
les Américains est de 450 millions d'électro-watts. 


5 


ES faits doivent être rapprochés des informations 
qui sont connues sur les méthodes de fabrication 
de la bombe à hydrogène que Russes et Américains 
ont en même temps mises au point, Il en résulte deux 


conclusions essentielles 


1° La diplomatie stalinienne, qui était fondée sur Ja 
scientifique 


peur, sur l'infériorité 


première grande 


titude envers Tito. 


guerre préventive, qui commandait les réflexes russes 
et la politique du Kremlin, n'a plus de raison d'être, 
C'est ce qui explique le visage nouveau des dirigeants 
soviétiques, et — par exemple — leur renversement d'at- 
Russie n'a plus à craindre de 
donner des « signes de faiblesse », 

2° Cet équilibre scientifique et technologique met fin 


à la situation artificielle des dernières années et réta- 





Sarvint un monstrueux corbeau, 
Qui, fondant sur eux à tire d'ailes 
Effraya tant nos deux héros 
Qu'ils en oublièrent leur querelle. 


(LEWIS CAROLL : Alice au pays des Merveilles) 


pour la fabri- 
un nombre de La libre entreprise 


hasard, 


Dès lors, la crai 
croissance supérieu 


que militaire, 


La compétition éd 


comme l'est deven 
sourires des diplor 
la surface, il y a 
transformation des 
serait téméraire d 
du courage des hor 
ne resseublera plr 
et militaire de traverser. 


l'URSS. face à l'Amérique atomique, appartient au 


passé, La psychose maladive de l'encerclement et de la 


doute aussi périmée 


blit des conditions normales ; c'est-à-dire que le mac- 
carthysme n'a plus aucun sens aux Etats-Umis, et c'est 
pourquoi il s'est effondré, Le 
Russes — et ses conséquen 


complexe d'infériorité des 


‘cs dangereuses pour da paix 


avait pour corollaire 
un complexe de supério 
rilé chez certains Améri- 
cains MacCarthv, Mac- 
Arthur, Radford.… qui 
a pris fin lui aussi, 

D'où la soudaine auto- 
rilé du président Eisen 
hower, partisan de la né 
gociation, contre les par 
sans de l'intimidation. 
L'espionite n'a plus de 
sens, et le peuple améri 
vain pourra de nouveau 
se laisser aller à son génie 
le la liberté et de In tolé- 
rance, source de sa puis 
sance, et condition de son 
développement, 


+ 


L faut mentionner, 
I maintenant, un autre 

aspect du développe 
ment scientifique (sur Île 
quel « L'Express » pu 
bliera pr nn h unement un 
rapport uméricain détaillé) 
qui est celui de la trans 
formation de l'économie 
américaine par «< l'auto 
mation », c'est-à-dire Île 
contrôle des machines par 
les machines, et l'automna 
lisation des usines. 

Cette révolution déjà 
en cours depuis plusieurs 
mois et qui prend actuel 
lement son plein essor 
à permis, par ses prete 
res conséquences, d'év ter 
toute crise depuis la fin 
de la guerre, et d'assurer 
un rythme accéléré et har 
monieux au développe 
ment de la production 
américaine, Car l'Améri 


que, par la science, est devenue, en fait, planificatrice, 
plus soumise aux règles du 


























































































































LES AFFAIRES FRANÇAISES 


Carnet mondain 


Invités à Moscou 
EN AOÛT 

@ Une délégation du Parlement 
finlandais. 

@ Deux députés travaillistes an- 
glais. 

@ Le maire de Londres, 

@ M. Lester Pearson, 
des Affaires 
Canada. 

@ William Q. Douglas, premier 
juge à la Cour Suprème des 
Etats-Unis. 

@ Robert F., Kennedy, conseiller 
technique du Sénat américain, 

EN SEPTEMBRE 

® Le Chancelier d'Allemagne Oc- 
cidentale, M. Adenauer. 

@ Une délégation parlementaire 
française (13 députés, 7 séna- 
teurs) conduite par M. 
Schneiter, président de l’As- 
semblée, 

@ Nelson Rockefeller, conseiller 
spécial du président Eisen- 
hower (sur invitation person- 
nelle de Kroutchev). 

EN OCTOBRE 

@ Le Président du Conseil et le 
Ministre des Affaires étran- 
gères français. 

EN MARS 1956 

@ Le maréchal Tito. 


ministre 


étrangères du 


Invités à Londres 
EN AOÛT 
@ Le maire de Moscou. 
EN AVRIL 1956 
@ MM. Boulganine et Kroutchev. 


SYNDICATS 


Armistice à Saint-Nazaire 


(De notre envoyé. spécial) 








ASSE bleu ciel contre masse bleu 
nuit : les 10.000 ouvriers des 
chantiers de Penñhoët se sont de nou- 
veau heurtés, lundi dernier 1% août, 
à près de 7.000 gardes mobiles et 
C.RS. 

Le choc a été rude plus de 
100 blessés, de part et d'autre. 

Les congés annuels avaient inter- 
rompu le conflit qui avait éclaté eu 
mois de juin, mais n'y avaient pas 
mis fin. Les causes du mécontente- 
ment des métallurgistes subsistaient, 
Leur unanimité, qui déborde singu- 
lièrement le cadre classique de 
l'unité d'action syndicale (ici parfai- 
tement réalisée), demeure intacte. 
Leur combativité aussi : on devait le 
voir, 

Raz de marée 


Hostiles au système qu'ils jugent 
« abrutissant et avilissant » des 
heures supplémentaires, les ouvriers 
des chantiers navals de Saint-Nazaire 
réclamaient une augmentation de sa- 
laire que les dirigeants patronaux se 
refusaient à leur accorder en tota- 
lité, 

Les dirigeants syndicaux avaient 
décidé de multiplier les « grèves 
tournantes ». Mais ils n'avaient mani- 
festement pas conscience de lexas- 
pération de leurs mandants. 

Le 1% août, les ouvriers surprirent 
pes leur fermeté et la spontanéité de 
eur action la direction patronale, les 
autorités de Saint-Nazaire, les forces 
de police appelées en renfort, mais 
aussi les délégués syndicaux un ins- 
tant débordés. 

L'arbitrage 


Curieuse enclave, dans le contexte 
social et politique français, que cette 
ville de Saint-Nazaire où demeure 
vivace, au-delà de la scission de Ja 
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S.F.LO. et du P.C. le souvenir d’un 
« vieux socialisme français » qui 
ignorerait lopportunisme et le tota- 
litarisme. Dans la ville où fut signée, 
en 1916, la première des conventions 
collectives, où, vécut Fernand Pellou- 
tier, fondateur des Bourses du tra- 
vail, une masse ouvrière unanime, 
sans être monolithique, réclame sim- 
plement lamélioration de ses condi- 
tions d'existence. 

La reprise du travail, le 3 août, ne 
signifie pas que les ouvriers aient 
renoncé à obtenir satisfaction. Sim- 
plement, ils attendent, comme iles 
patrons, qui ont renoncé après un 
jour d'essai à poursuivre le lock-out, 
les suggestions de M. Chaillé, inspec- 
teur général du Travail, chargé par le 
ministre, M. Paul Bacon, de régler ce 
long et dur conflit. Après la trève 
des congés payés, c'est l'armistice de 
l'arbitrage. 


ECONOMIE 


Fausse balance 


LA. balance des paiements exté- 

rieurs pour 1954, que le minis- 
tère des Finances vient de publier, 
révèle un solde fortement créditeur. 
C'est la première balance créditrice 
depuis la Libération. » 

L'importance de la nouvelle ainsi 
annoncée officiellement, cette semaine, 
ne doit pas être sous-estimée. 

Avoir une balance des paiements 
en équilibre, c’est la perspective d’un 
change techniquement solide. Ce sont 
nos approvisionnements industriels 
assurés sans difficultés. Réaliser un 
excédent, c'est la possibilité d’ac- 
croitre nos réserves de devises. 

Et c'est bien ce qui s’est passé en 
1954 et dans le premier semestre de 
1955 : nos réserves en devises, an- 
nonce M. Pflimlin, atteignent un 
chiffre record. Mais alors, tout va 
bien. Tout va très bien. 

Il faudrait toutefois, pour prendre 
une vue impartiale de notre situation, 





idées 





’ATTENTION du 
L ment s'est portée, en fin 

de session, sur le 
cit budgétaire qui, de 548 mil- 
liards en 1955, doit atteindre 
700 milliards en 
compris les 
la charge de la Trésorerie. 

En matière financière, nous 
vivons gaillardement sur des 
datant 
métallique, avec nécessité évi- 


ne pas omettre un léger détail, qui 
est le suivant : en 1954 — et cela 
continuera en 1955 — nous avons 
recu du gouvernement des U.S.A., à 
divers titres, léquivalent en dollars 
de 325 milliards de francs d'aide 
militaire, 

Une part de cette aide a pour 
contrepartie des prestations de biens 
ou de services (dépenses des troupes 
américaines dans hi métropole et au 
Maroc, infrastructure, contrats  off- 
shore)., Cette part, soit 188 milliards 
de francs, figure, dans la balance, à 
côté des transactions normales. Ces 
dernières laissaient un trou de 
120 milliards : le voici comblé faci- 
lement. Et avec le surplus de l’aide, 
nous voici en mesure de rembourser 
60 milliards de dettes extérieures, et 
d’accroitre nos réserves en devises. 


Soyons sérieux 

Ainsi, le fameux excédent de nos 
échanges extérieurs était, en réalité, 
un déficit. Les « dollars politiques » 
seuls, relayant l'exportation, assurent 
la santé de notre balance, 

Bien sûr, ces dollars ne sont pas à 
proprement parler un don. Mais ils 
constituent une recette d’une nature 
si spéciale qu'il est fallacieux de les 
confondre avec les autres rentrées. 

Plutôt que de crier victoire un peu 
trop tôt, ne vaudrait-il pas mieux 
mettre à profit le répit actuel pour 
établir les conditions d’un équilibre 
réel de nos comptes extérieurs ? 


PARTIS 


L'évolution du P.C. 


ROIS fois en un mois, les députés 

communistes viennent de quitter 
l'opposition systématique pour voter 
avec la majorité de l’Assemblée. 

Ils ont ratifié les conventions fran- 
co-tunisiennes, puis le traité d’Etat 
autrichien, IIS viennent, la semaine 
dernière, d'approuver la réforme du 
règlement de l'Assemblée qni institue 
le vote personnel des députés. 





FAUT-IL FAIRE DU DÉFICIT ? 
par Alfred SAUVY 


en commettant un acte patriotique, n'est-ce pas vrai- 
ment une belle aventure ? 

Mais il faut bien rappeler l'aventure du Marseillais 
tombant du sixième étage et affirmant, en passant à 
la hauteur du premier, que tout va encore bien. Rien 
n'autorise à conclure à Î 
tinu aussi important, accompagné du progrès de 5 à 
6 % par an du revenu national. 

L'inflation est aveugle 

Tout d’abord, la balance des comptes a été équili- 

brée par l'aide américaine. Rien n'est 


dente d'un équilibre arithmé- à cet égard, que la balance de l’année 
tique entre deux colonnes de 


Parle- 


défi- 


1956, non 
investissements à 


de la monnaie 
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Ce dernier geste est significatif, I] 
s’agit, cette fois, semble-t-il, de leur 
véritable rentrée dans la vie parle- 
mentaire, 

La première tentative de rapproche- 
ment amorcée avec l'investiture de 
M. Mendès-France en juin 1954 avait 
été assez rapidement interrompue. Les 
communistes avaient même active- 
ment contribué à la chute du Gouver- 
nement sur sa politique nord-afri- 
caine, désavouant ainsi les négocia- 
tions franco-tunisiennes dont ils 
viennent maintenant d'approuver le 
résultat, 

Alliances électorales 


De janvier à juin de cette année, la 
tactique « d'ouverture » du parti s’est 
traduite uniquement dans le domaine 
électoral. 


Aujourd'hui, la reprise de contact 
s'opère à nouveau au Parlement. 


Sur le fond, trois thèmes princi- 
paux de ralliement sont proposés : la 
paix, la laïcité et le progrès social. 

Le P. C. s'efforce de multiplier les 
occasions de contacts, voire de débats, 
avec des éléments non communistes 
sur ces trois thèmes, Des réunions 
comme l’Assemblée mondiale de Ia 
paix, tenue à Helsinki à la fin de juin, 
et des congrès syndicaux, comme ce- 
lui de la C.G.T., voient se dérouler, 
pour la première fois depuis leng- 
temps, de véritables discussions, 


Quels hommes ? 


Une question se pose maintenant au 
sein du P. C. : celle des hommes, Il 
serait sans précédent dans l’histoire 
du parti que les mèmes leaders qui 
ont, en 1947-48, présidé à la rupture, 
à l'isolement du P. C., soient mainte- 
nant chargés de la « réouverture >». 

L'annonce du retrait de M. Maurice 
Thorez de la vie politique est consi- 
dérée comme imminente. Elle serait, 
parait-il, le signal d’un vaste mouve- 
ment au sein de la direction et d’une 
reprise en main des cadres, nette- 
ment désorientés par l’évolution du 
parti depuis un an. 








a possibilité d'un déficit con- 


plus trompeur, 
1954 : la pres- 







chiffres. 

D'autre part, divers souve- 
nirs cuisants : assignats, inflations de guerre et d'après 
guerre, imposent un tabou : la Banque de France, 

C'est se rattacher à des fantômes. L'équilibre finan- 
vier, en soi, n'a plus d'intérêt, depuis que l’on sait faire 
du papier et l'utiliser par des voies si diverses et sub- 
tiles que l'appel à limprimerie reste discret et invisi- 
ble, Question de pudeur. 

Mais d'autres vont plus loin : le déficit financier est 
utile, nécessaire, disent-ils, au progrès économique, au 
plein emploi. Loin d'être un fléau, c'est un moteur, 
car il accroit la demande et par là, toute l'activité, 


Alfred SAUVY 


Ainsi, les uns s’alarment devant les 700 milliards qui 
manquent, tandis que d’autres, invoquant le chômage 
du textile, la mévente des produits agricoles, ne les 
trouvent pas suffisants. Rigoristes, facilistes, qui a 
raison ? 


Du 6’ au 1” étage 


Ce qui est certain, c'est que le déficit financier n'a 
d'intérêt que par ses consequences économiques : 


— favorables évidemment, si l'activité est suffisam- 
ment stimulée pour que les plus-values fiscales dépas- 
sent le débours initial. Qui peut alors se plaindre ? 

— redoutables, si elles comportent une dépréciation 
monétaire intérieure (hausse des prix) ou extérieure 
(crise des changes). 

Foin de la théorie, toujours si complaisante, si do- 
cile ! Ce qui nous intéresse, c’est la France actuelle, Le 
déficit actuel est-il excessif, convenable, insuffisant ? 
Faut-il le résorber ou le laisser s'étendre ? 

Depuis deux ans, les alarmistes ont eu tort : des 
progrès remarquables de l'activité, de la production, 
des salaires, des profits ont eu lieu sur une ligne de 
prix stable, évolution idéale, bien rare dans l'histoire. 


Aussi, les pouvoirs publics ont-ils pris aisément leur 
parti du déficit, Ce qui restait d'esprit civique s'est éva- 
noui devant l'avantage électoral (réel ou supposé) des 
accroissements de dépenses, Dépenser davantage tout 





sion de la demande, au dedans, a été 
une demande artificielle au dehors. 

D'autre part, pendant deux ans, il a été possible 
L'ERRE des progrès latents, et notamment de mieux 
employer un personnel jusque là très mal utilisé, Mais 
cette récupération ne peut ayoir qu’un temps. Déià cer- 
taines industries éprouvent des difficultés à satisfaire 
les commandes, notamment le bâtiment, Les investlis- 
sements vraiment créateurs ayant élé insuffisants, les 
progrès de la production rencontrent des obstacles de 
plus en plus difficiles à surmonter. 

Cependant, disent les facilistes, textile, cuir et autres 
branches offrent encore de larges possibilités. Nous : 
pouvons donc, nous devons même aller plus loin. 

C'est là le nœud de la question, le point essentiel, si 
ignoré. L'inflation peut démarrer, bien avant le plein 
emploi. De 1945 à 1952, les prix sont passés de 1 à 7, 
sans que jamais l'industrie ait travaillé 48 heures dans 
sa totalité, 

La clef, c'est la répartition professionnelle. Supposez 
que, dans un pays ou une ville, il y ait 5 bouchers pour 
un boulanger; aucune combinaison financière, si sub- 
tile soit-elle, ne permettra le plein emploi des bouchers. 

Celui qui dépense n’a pas pour but de faire travailler 
d'autres hommes, mais de satisfaire ses besoins. Et si 
les hommes produisent ou veulent produire autre 
chose, il y a fatalement rupture. Pour l'homme poli- 
tique, cela signifie en clair : choisir le chômage et l'in- 
lation, 


compensée par 


Jusqu'où ? 


A vrai dire, l'observation économique est en France 
encore trop rudimentaire pour permettre un pronostic 
rationnel, L remède «€ déficit >», nous l'employons ex- 
périmentalement, en ajoutant une nouvelle dose à cha- 
que constatation de non-catastrophe, Cet empirisme 
ne peut mener qu'à une vive réaction, lorsque la dose 
raisonnable sera dépassée ou que la pression exté- 
rieure diminuera soudain. La question n'est donc pas 
de savoir si nous allons à une crise financière et moné- 
taire, mais d'en déterminer la date et l'ampleur. 

A. S. 
(Copyright L'Express.) 
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ALLEMAGNE 


Pionniers ou smoking ? 
(De notre correspondant à Bonn) 


‘ACCORD culturel franco-allemand, 
signé en même temps que les tex- 
tes militaires et politiques, en octobre 
1954, vient enfin d'entrer en vigueur. 
L'accord, excellent dans ses dispo- 
sitions, ne vaudra que s’il est appliqué 
des deux côtés avec la volonté de 
poursuivre l'œuvre originale qui a été 
entreprise depuis dix ans dans le do- 
maine des échanges culturels franco- 
allemands. 

La définition de cette culture a été 
considérablement élargie. Il ne s’agit 
plus seulement de littérature et d'art, 
mais aussi de méthodes d'enseigne- 
ment, de ciné-clubs, d'activités de jeu- 
nesse, de sociologie politique, d’admi- 
nistration municipale. { 

On a obtenu un élargissement consi- 
dérable de la « clientele » qui parti- 
cipe aux échanges culturels. On a tou- 
ché des spécialistes, des techniciens, 
des journalistes, des instituteurs, des 





syndicalistes, des agriculteurs. Ces 
hommes jouent assurément un rôle 


plus important dans l’évolution en 
profondeur de leur pays que certains 
milieux, sans doute fort « cultivés », 
mais pas toujours très efficaces pour 
l'amélioration réelle des relations 
franco-allemandes. 

Or, toute cette œuvre, menée à bien 
des deux côtés à la fois, par des fonc- 
tionnaires et par des organismes pri- 
vés, se trouve aujourd’hui menacée, 
alors que l'accord culturel doit tendre 
à la développer. 

C'est que la conception « classi- 
que » des relations culturelles re- 
prend le dessus. On démantèle lan- 
cienne Direction des Affaires Cultu- 
relles du Haut Commissariat français. 
On se prépare à € normaliser » les 
échanges, c’est-à-dire à revenir à la 
propagande intellectuelle, à l'envoi de 
conférenciers distingués et vides, à la 
« culture en smoking ». 

La commission mixte franco-alle- 
mande prévue par l'Accord pourrait 
fout sauver, Encore faudrait-il pour 
cela qu'on y envoie des hommes au 
courant de ce qui a été réalisé ces 
dernières années et que, dotée d’un 
secrétariat mixte permanent, elle 
puisse travailler efficacement et non 
végéter avec deux brèves réunions 
annuelles. 

D'ici l’automne, on saura, des deux 
côtés de la frontière, si ceux qui ont 
voulu établir les relations franco- 
allemandes sur des bases nouvelles 
peuvent espérer que leur œuvre, en- 
reprise à un moment où la situation 
Bénérale était mauvaise, ne sera pas 
enterrée à une époque où la « récon- 
ciliation » est officiellement à l’ordre 
du jour. 


ETATS-UNIS 


L'enchaînement inverse 
\D'un correspondant à Washington.) 


Ç 1: faut bombarder la Chine avec 
des sacs de blé », vient de pro- 
poser le sénateur républicain Flanders. 
Le Département. d'Etat a prétexté 
courtoisement de « difficultés techni- 
ques » pour obtenir l’ajournement de 
la discussion du projet Flanders. € 1] 
existe, a précisé l’un de ses porte- 
parole, d'autres moyens pour écouler 
nos excédents de céréales, et aussi pour 
aboutir à la détente en Extrème- 
Orient ». 

Cependant, l'initiative de M, Flan- 
ders traduit un état d'esprit qui se ré- 
band très rapidement à Washington. 

Les sénateurs Aiken (Républicain) 
et Sparkman (Démocrate) suggèrent 
que le Gouvernement américain invite 
les dirigeants soviétiques à venir aux 
US.A. en visite officielle et délègue 
son vice-président, M. Nixon, en U.R, 
SS. Une résolution pressant Eisen- 
hower de lancer cette invitation allait 
etre proposée par eux au vote du Sé- 
hat, lorsque, surenchérissant, d’autres 
sénateurs proposaient qu'Eisenhower 
lui-mème se rende à Moscou. 





L'idiot 
La droite républicaine, contrainte à 
la défensive, se tait. Seul, le sénateur 
Mac Carthy critique la politique étran- 
gere de M. Eisenhower. Ses interven- 
tions lui ont valu cette réplique d’un 
commentateur politique  intluent 
€ Chaque village d'Amérique a son 
idiot, pour distraire les gens. Le Sénat 
beut bien se permettre d'avoir le sien ». 
Gagné par l'euphorie générale, 
M. Dulles lui-même a déclaré à sa con- 
férence de presse hebdomadaire, que 
les conditions sont réunies pour une 
hegociation fructueuse » et que les 
halions doivent abandonner l'idée qu 
la force peut faciliter la solution des 


A 
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problèmes internationaux ». Il a dé- 
celé, pour la première fois dans sa car- 
rière diplomatique, « des éléments 
encourageants » dans le discours de 
Chou En-Lai. 

Donnant, donnant 


Cette évolution de la politique amé- 
ricaine peut paraître surprenante, En 
fait, elle mürissait depuis plusieurs 
mois déjà. A Washington et à Moscou, 
les cercles dirigeants se sont faits à 
l'idée que le partage du monde, tel 
qu'il résulte de la Deuxième Guerre 
mondiale, ne peut pas être modifié 
dans l'immédiat, La Conférence de 
Genève a sanctionné avec dix ans de 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


retard la situation créée en 1945. 

Il reste qu'un certain nombre de 
points litigieux nécessitent une solu- 
tion : L'Allemagne, l'Indochine, la Co- 
rée et Formose, Eisenhower croit 
qu'ils peuvent être réglés, si on res- 
pecte les engagements antérieurs et si 
on négocie en « donnant quelque chose 
de chaque côté » (« some giving on 
cach side »). 

Cette attitude ne résulte pas d'un 
complexe d'infériorité, mais au con- 
traire d'une évaluation raisonnable de 
la force de l'Amérique. 

L'Amérique est prète à négocier sur 
tous les fronts, mème avec la Chine. 





Une rencontre Dulles-Chou En-Lai, 
amorcée par les conversations d'ex- 
perts sino-américains en cours à Ge- 
nève, est maintenant probable, 


Genève a inversé l'enchainement qui 
plaçait depuis le début de la guerre 
froide les actes diplomatiques de ln 
Russie et de l'Amérique dans un cer- 
cle vicieux. Les menaces et les excès 
de la propagande soviétique renfor- 
çaient les éléments intransigeants du 
camp occidental, Ceux-ci, par leurs 
interventions, accentuaient à leur tour 
le raidissement de Moscou. Désormais, 
l'enchaînement pourrait être en sens 
contraire. L'heure des modérés a sonné, 


BERTRAND RUSSELL A “L’EXPRESS" 


Le grand philosophe britannique, Lord Bertrand Russell, prix Nobel, vient de passer 
quelques jours à Paris, à l’occasion du Congrès international du Mouvement universel pour 
une Fédération mondiale. Voici les déclarations qu'il a bien voulu nous faire : 


A quoi à servi 
la Conférence de Genève ? 


E considère que la Conférence 

a été un grand succès car on a 
constaté que les deux camps sont 
maintenant convaincus que lJÎa 
guerre est devenue impossible, Ils 
doivent donc régler leurs conflits 
par d’autres méthodes. Ils n'ont 
encore aucune idée bien précise, ni 
d'un côté, ni de l’autre, sur ce que 
pourra être cette nouvelle méthode, 
mais en tout cas, à partir de main- 
tenant, c’est vers ce refus de la 
guerre que leur esprit se tourne, et 
donc ils trouveront forcément la 
solution un jour ou l’autre. 


Les deux blocs peuvent-ils 
se réconcilier ? 


’ENVISAGE cette possibilité, mais 

je ne pense pas qu'elle soit immé- 
diate ; je considère cependant 
qu'elle est inévitable tôt ou tard car 
il faudra bien trouver un moyen de 
vivre côte à côte puisque toute 
épreuve de force est exclue. 

On avait exactement la mème si- 
tuation entre les Mahométans et les 
Chrétiens. Ils se sont battus pen- 
dant sept siècles. Ni les uns ni les 
autres n’obtinrent rien de cette 
lutte, Au bout de ces sept siècles, 
ils sont donc arrivés à la conclusion 
que cela n'avait aucun sens de con- 
tinuer et ils se sont arrêtés. 

Les choses étaient très sembla- 
bles à l’époque à ce qu’elles sont 
aujourd’hui: les Mahométans avaient 
conquis beaucoup de  térritoires 
anciennement chrétiens, de la méê- 
me manière que les communistes 
ont pris de nombreux pays qui 
étaient démocratiques. 

Il y avait aussi la même foi fana- 
tique des deux côtés : chaque camp 
pensait qu'il devait exterminer lau- 
tre pour que la vie devienne tolé- 
rable. 

Je ne dis pas que nous allons de- 
voir essayer pendant 700 ans, cette 
fois. C'est le principe qui est le 
mème, mais cette fois la réalisation 
a été précipitée par la bombe à hy- 
drogène, C'est la crainte de cette 
bombe qui a été le facteur décisif ; 
et rien d'autre, Les considérations 


économiques n’ont pas joué beau- 
coup, car les Russes et les Améri- 
cains peuvent très bien subsister 


les uns sans les autres du point de 
vue économique. 


Comment la Paix 
va-t-elle s'organiser ? 


NE fois admis que la guerre est 
devenue impossible — et les 
puissances l'ont maintenant offi- 
ciellement reconnu — alors vous 
êtes bien obligé de conclure qu'il 
va falloir trouver une voie entiè- 
rement nouvelle pour régler les 
conflits entre nations car il y aura 
toujours des conflits et d'importants 
problèmes à résoudre, Par exemple, 
il y a actuellement le problème de 
l'unification de l'Allemagne et ce- 
lui de l'admission de nouveaux 
pays à l'O, N. U. Ce sont de graves 
questions et vous n'aurez pas un 
monde en paix tant que ,vous ne les 
aurez pas réglées d'une manière ou 
d'une autre, Or lune comme l'au 
tre de ces questions ne pourra 
être réglée que par une très impot 
tante concession de l'un des deux 
camps. 
Pour 


les Russes, ce serait une 


énorme concession d'abandonner 
l'Allemagne de l'Est. Pour les Amé- 
ricains, ce serait aussi une énorme 
concession d'évacuer Formose, On 
ne pourra régler ces questions que 
si les peuples, des deux côtés, sont 
enclins à Lee ces concessions. 

Or vous n'obtiendrez pas ces con- 





BenrRanp RUSSELL 
« La diplomatie appartient 
au passé. » 


cessions par les vieilles méthodes 
diplomatiques classiques, car la 
technique diplomatique de tous les 
siècles passés avait pour arme 
essentielle la menace de la guerre, 
en arrière-plan. 

Voilà pourquoi la diplomatie doit 
maintenant faire sa révolution, A 
mon avis, on va être amené à créer 
une sorte de Conseil des Puissan- 
ces, au sein duquel les communis 
tes et les anticommunistes auront 
un nombre de voix égal, Ce seront 
donc les neutres à la tète des- 
quels se trouve l'Inde qui auront 
les voix décisives, au milieu. Quand 
les communistes voteront blanc et 
que Îles anticommunistes voteront 
noir, on peut considérer que les neu- 
tres choisiront le côté qui aura les 
arguments les plus convaincants et 
les plus raisonnables. 


Par exemple, il est tout à fait 
clair que les anticommunistes ont 
les meilleurs arguments dans le cas 
de l'Allemagne orientale, de même 
que les communistes ont le meil 
leur dossier sur Formose, Ces deux 
exemples doivent paraitre évidents 
à toute personne rmpartiale. 


On va donc, d'une manière ou 
d'une autre, arriver à créer cette 
sorte de Conseil international qui, 


au début, pouvoir 
trés défini, mais sera un organe du 
jugement moral et d'avis. Personne, 
au début, ne sera obligé d'accepter 
ses conclusions. Mais à la pratique, 
ce Conseil acquerra une autorité 
et un prestige considérables, si 
vraiment it demeure tuparti nu et 
plus où moins neutre entre les deux 
camps, et S'il apparait qu'il prend 
ses décisions et qu'il formule ses 


n'aura pas de 


jugements en vertu de principes de 
justice et d'humanité. 


À la longue, je crois qu'un Con- 
seil de cette sorte aura un prestige 
suffisant pour qu'il devienne très 
difficile d'aller contre ses avis. Atn- 
si, peu à peu, et de celte manière 
empirique, il deviendra une sorte 
de Gouvernement du Monde. 


Je ne crois pas que des projets 
de ce genre doivent ètre formulés 
en termes juridiques et de Constitu 
tion, Ce serait beaucoup trop ambi 
réaliste, Ce dont àl 


, 
eux et peu 

” , 
s'agit surtout maintenant, c'est 
d'une évolution de l'état d'esprit 


dans l'opinion mondiale, Cette èvo- 
lution ne pourra pas ètre comman 
dée par lu diplomatie car la di 
plomatie n'a été que le corollaire 
de la guerre Iuuis par une tué- 
canique analogue à celle des parle 
ments : c'est-à-dire que les votes de 
certains membres, qui ne sont ac 
quis ni à un côté ni à l'autre, vont 
tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, 
et conduisent peu à peu à la créa 
tion d'une sorte d'opinion impat 
tiale qui neutralise les extrémistes 
des deux côtés. Voilà ce qui va ar- 
river, même si ce n'est pas im 
médiat. 


La France à-t-elle 
un rôle à jouer ? 


ERTAINEMENT la France a un 

rôle mais je me demande si 
elle le jouera, Il me semble que 
l'hostilité de la France à l'égard de 
l'Allemagne, naturelle et presque 
inévitable, est maintenant tout à 
fait anachronique. C'est un senli- 
ment dépassé, Il y a eu beuucoup 
de nations puissantes : l'Espagne, 
la France, l'Allemagne... ; toutes ces 
nations aujourd'hui sont secondai 
res en Comparaison de URSS, et 
des Etats-Unis. 


Je crois que l'Allemagne a main 
tenant terminé son rôle comme nu 
tion leader et c'est pourquoi la 
haine de l'Allemagne, aussi matu 
relle qu'elle puisse étre, est main 
tenant tout à fuit inefficace, C'est 
un sentiment qui devrait étre ou 
blié Il re là pour la France uit 
gros effort à faire, difficile, mais 
c'est un effort indispensable si ba 


France veut avoir une part Hmpot 
tante dans les événements histori 
ques à venir, 

B. R. 


(Copyright &« L'Express ».) 


Ps A propos de la déclara 
tion d'Einstein sur le danger «to 
mique, que j'ai récemment rendue 
publique avec la signature d'un 
certain nombre de grands savants 
du monde, je voudrais mentionner 
en particulier l'une de ces signalu 
res très importantes : celle de M 
Joliot-Curie, J'ai été très heureux 
d'avoir sa signalure., Je tenais à 
manifester qu'il g avait mainlenant 
des choses qui se pluçaient au-des 
sus de la politique et qu'il ne s'uqts 
sait plus pour nous d'une queslton 
politique. C'est pourquoi j «it élé sa 
tisfuit d'oblenir la signature de M 
dotiot-Curie el ‘aussi celle d'un 
grand physicien de Varsowie, M, In 
{eld nous avious les savants 
les plus divers rassemblés autour 
de uwre declaralton D'ailleur #, 
dans lous les contacts que j ot pris, 
à l'Est et à l'Ouest, à propos de 
cetle déclaration d'Einstein, je n'ai 
trouvé que des réactions de sympa 
lue active 


tinsi 








et de “A” 


EE il y a 

très préci- 

sément un an, 

au cours de 

lune de ces 

présentations 

historiques 

qui suscitent 

les  déclara- 

tions solen- 

nelles de la 

duchesse de 

Windsor et de 

Martine Carol 

à la première 

page des quo- 

tidiens, la 

dame Haricot Vert a, cette année, bien 

meilleure mine, De H en A, et de A en 
Y, elle à trouvé son équilibre, 

D'abord, si elle a légérement perdu 
la tète (les chapeaux sont hideux), elle 
a retrouvé sa taille à la place que 
Dieu lui donna. La meilleure. Et des 
épaules de femme normalement nour- 
rie dans sa petite enfance, 

Dans ® ses interprétations réussies, 
c’est une liane noire, au corps souple 
effleuré par des fourreaux mouvants. 

Ce n'est pas une dame gaie, non, 
ni une petite friponne, mais une aris- 
tocratique personne qui s’enferme le 
jour dans d'étroits écrins sombres 
dont elle ne s'évade qu'aux lumières. 

Accueil enthous'aste des Américains, 
journalistes et acheteurs, Accueil gla- 
cial de la presse anglaise, irritée, 

« Je vous le demande. Pourquoi, 
oh ! pourquoi la ligne Y ? (Why, oh 
why the Y-line ?) ». ; 

Ainsi l'envoyée spéciale à Paris du 
« Daily Express » (Londres), Ann 
Edwards, commence-t-elle un article 
de condoléances à l'usage de Chris- 
tian Dior. 

Et elle poursuit 

« Les épaules ont disparu. La poi- 
trine a disparu. La taille a disparu. 
Que nous reste-t-il? » 

Ce qui nous reste, miss Edwards ? 
Mais ce pour quoi vous et vos 
confrères étrangers éèles obligés de 
venir deux fois par an à Paris. Il nous 
resite l'élégance, la folie, la séche- 
resse, la morgue de l'élégance. 

Que vous trouviez le robes fran- 
Çaises présentées cette saison « jo- 
lies », cela serait, à vrai dire, fort 
inquiétant. Des robes jolies, il y en 
a partout, dans toutes les boutiques 
d'Amérique, d'Italie, d'Espagne. 
peut-être même d'Angleterre. Et la 
dernière des petites couturières fran- 
çaises est capable de vous faire une 
robe jolie. Pourquoi payerait-on à prix 
d'or le droit de la reproduire ? 


Un coup de cravache 


Ce que Paris vous propose et vous 
impose, C’est ce coup de cravache pé- 
riodique qui cingle la mode et l'oblige 
à se redresser, en faisant crier de rage 
chaque fois qu'elle est près de glisser 
dans le séduisant, l’agréable, le fa- 
cile, chaque fois qu'après avoir été 
inquiétantes, puis belles, les robes 
sont devenues tout bonnement jolies. 

Il est logique que ce coup de crava- 
che soit donné par des hommes, car 
ils n'ont pas à faire, eux, cet effort 
d'adaptation aux lignes nouvelles de- 
vant lequel les femmes renâclent tou- 
jours, Parce qu'il est aussi difficile de 
s'arracher à une mode qu'à un vieux 
fauteuil confortable où l'on sait exac- 
tement comment s'asseoir, parce qu'il 
faut tâtonner, trouver son style, se 
tromper, oser, parce que l'élégance en- 
fin est une discipline austère. La haute 
couture n'est pas un commerce aima- 
ble de frivolités. C'est une lutte féroce 
dans laquelle ont disparu, depuis dix 
ans, Lelong, Rochas, Schiaparelli, Mo 
lvneux, Piguet, pour ne citer que les 
plus célèbres. 


I n'y à plus en France ni ail 
leurs assez de clientes pour faire 
vivre les couturiers qui ne savent 
faire que de jolies robes à leurs me 
sures, Mais pas à celles de leur bud 
gel. Chaque année, le cercle se res- 
serre aulour de ceux qui restent, 
parce qu'il n'y a plus de place, en vé 
rité, que pour quatre ou cinq créa 
teurs. 

menent une 
l'attaque cette sai 
l'Espagnol hautain 
et tragique, dont Îles collections ont 
toujours l'air créées à lintention de 
quelque jeune reine veuve et cloitrée, 
Dior, l'architecte, le technicien, aux 
robes pures, sèches, parfaites, Given 


hommes 
fois la couture à 
son Balenciaga, 


Frois encore 
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Paris en parle... 


PARIS : De “H” en “A” 


en PT ai; 


chy, le coloriste, moins sûr que ses 
ainés, un peu flottant dans ses har- 
diesses, et dont la collection a l'air, 
cette année, créée à Flintention d’un 
androgyne misogyne, mais qui a Îles 
plus beaux manteaux de Paris. 

Et puis, il y a Geneviève Fath, qui a 
pris résolument une autre voie : celle 
du charme, du sex-appeal, celle qui 
mène, en tout cas, droit au cœur des 
femmes, parce qu'elle se donne pour 
but d’embellir, Robes aimables d'ure 
femme aimable pour femmes aimées, 
elles plairont, 

Bref, que se 
tcmne ? 

LES COUTURIERES auront fort à 
faire avant de saisir les artifices de 
coupe par lesquels Dior et Balenciaga 
étoffent les épaules. Rien de commun 
avec les épaules « rembourrées » de 
1945. Et il faudra qu'elles réappren- 


passera-t-il cet au- 


nent 


nent à couper des robes sans couture 
à la taille, et à faire des robes à man- 
ches longues. 

LES CONFECTIONNEURS  ven- 
dront sans difficulté le stock établi se- 
lon la mode d'été, car la ligne géné- 
rale et la longueur sont sensiblement 
les mêmes. Mais ils seront prudents en 
renonçant très vite aux jupes montées 
sous les hanches, qui ont vécu, et aux 
deux-pièces qui sentent déjà le 
démodé. 

LES FEMMES auront le temps de 
réfléchir avant d’acheter, car aucun 
changement brusque ne les dégoûtera 
de ce qu'elles ont dans leur armoire. 
Elles serreront de moins en moins 
leurs ceintures, elles n'auront pas 
très envie de tailleurs, mais plutôt de 
robes droites à manches longues et 
surtout pas de jupes larges le jour. 
Elles seront de mauvaise humeur si 
elles ont les hanches larges, elles au- 
ront envie d’une cravate de vison 
(qu’elles peuvent gagner en faisant le 
concours de « L'Express »). Et elles 
seront horrifiées par les chapeaux qui 
sont aussi peu seyants que possible. 

Rien n’est plus cohérent que la 
mode, quoi qu'il en paraisse. Il est 


profondément logique que le new- 
look, les tailles étranglées, les seins 
impertinents, les jupons provocants 
disparaissent en même temps que 
l'étoile de Grace Kelly éclipse celle 
de Marilyn Monroë, en même temps 
que les hommes entrevoient une ère 
de paix. La « pin-up » est un produit 
de la guerre, un produit de la peur et 
de tous les appétits désespérés qu’elle 
déclenche. La « femme distinguée » 
que symbolise à l'écran Grace Kelly 
et qu'habillent cette année les coutu- 
riers créateurs, est, en revanche, un 
produit essentiellement civilisé, policé, 
raffiné. 


Cette distinction, c’est le climat gé- 
néral de la mode, c’est l’air que lon 
humera en rentrant de vacances, lors- 
que, le 1* septembre, la reproduction 
graphique des modèles sera autorisée, 

Ce jour-là, l'Amérique commencera 
déjà à s'habiller « à la mode de Pa- 
ris », largement répandue dans tous 
les magasins, alors que Paris n’aura 
pas encore fait son choix. C’est pour- 
quoi, quoi que l’on fasse, personne 
n'aura jamais, hors de France, Pair 
d’être habillé à Paris. Et c’est très 
bien ainsi. 


LA PARISIENNE 1956 VUE PAR... 


GIVENCHY : 
Une personne. 


FATH : 
Une femme... 


Dior : 
Une dame... 


SALZBOURG : Culte et idolâtrie 


(De notre envoyé spécial) 


OZART .continue à former Île 
centre du festival de Salzbourg. 

La ville qui l'a vu naitre lui doit bien 
cette tardive revanche des persécu- 
tions qu'elle lui infligea de son vivant, 
ar l'entremise de son grand pontife, 
le prince-archevèque Markus Sittikus. 
Ecœuré par flincompréhension et 
l'esprit tyrannique de ce « grand 
patron », on sait que Mozart finit par 
quitter Salzbourg définitivement, aux 
environs de sa 25° année, pour s'en 
aller vivre à Vienne, où il composa 
pendant les dix dernières années de 
sa vie ses plus hauts chefs-d'œuvre. 
Le dernier de ceux-ci, La FLUTE 
ENCHANTÉE, fut composé près de 
Vienne, dans un petit chalet de bois 
demeuré légendaire et qui a été 
transporté à Salzbourg vers la fin du 
xIX° siècle, Ainsi, les pèlerins qui 
abordent à Salzbourg peuvent-ils, le 
jour, visiter la 
de Mozart et la petite cabane où vit 
le jour l'œuvre dans laquelle Mozart 
légua au 


même maison natale 


monde non seulement Îles 
plus délicieux trésors de son imaginà- 
lion, non seulement son goût pour Îles 
contes de fées de toutes les enfances, 
mais aussi, allures tantôt 
tantôt 
tantôt em 


gravilé, sa 


sous des 
tantôt  ironiques, 
franchement, 


d'une sublime 


fantasques, 
comiques 
preintes 


vision de l’homme et de ses rapports 
avec l'univers. 

Les représentations de LA FLUTE 
ENCHANTÉE ont lieu dans l'enceinte 
des loggias de pierre de l’ancien 
« Manège des Rochers ». A demi en 
plein air, ce manège met le public en 
contact immédiat avec le dispositif 
scénique, dont nul rideau ne le sé- 
are. Cette année, ce dispositif est 
‘œuvre d'Oscar Kokoschka, le grand 
peintre et décorateur autrichien, qui a 
traduit les divers mythes de l’œuvre 
à Jui confiée, avec un maximum de 
simplicité et d'efficacité. 

Des trois portes du temple de Sa- 
rastro, fondement nécessaire du décor, 
la porte centrale se transforme par 
un système de toiles interchangeables 
et de projections. Elle suggère, bien 
plus qu'elle ne les représente, les diffé- 
rents lieux de l'action ; mais ces sim- 
ples indications scéniques sont large- 
ment suffisantes pour créer l’atmo- 
sphère de chaque scène, 

Dans les costumes, Kokoschka a 
largement déployé son extraordinaire 
imagination de coloriste, Couleur et 
lumière forment une merveilleuse tra- 
duction visuelle de la musique de 
Mozart dans les scènes d'ensemble, 
supérieurement réglées par le metteur 
en scène Herbert Graf. 

Impeccable réalisation musicale sous 
la direction de Georg Solti. Toute l’in- 
terprétation, d'un niveau très élevé, 


respire une grande aisance, une sim- 
plicité, un naturel qui invitent, en 
quelque sorte, le public à s'intégrer au 
conte de fées, à le vivre comme les 
enfants vivent ceux qu’on leur raconte 
et qu’ils se racontent eux-mêmes. 

Signalons que les « trois garçons ? 
qui introduisent Tamino au temple 
de Sarastro sont chantés et joués à 
Salzbourg par trois authentiques pe- 
tits chanteurs de la maîtrise de la 
cathédrale de Rätisbonne, ce qui 
achève de donner à toute la repré 
sentation ce cachet de naturel et de 
vérité dans le merveilleux qui cons 
titue l'attrait le plus profond de 
l'œuvre entière. 

L'autre manifestation mozartienne 
de la première semaine du festival de 
Salzbourg, ce fut un concert spirituel 
au cours duquel le culte de Mozart 
dégénéra par endroits en cette dan- 
gereuse mozartite, qui consiste À 
tout donner de son œuvre immensé, 
non seulement les chefs-d’œuvre, mais 
aussi ce qu'il composa à l’âge de l'en- 
fance, 

Nous eûmes, ainsi, à côté d'une 
fort honnète exécution de la Messë 
DU COURONNEMEXNT, le droit d'entendre 
la CANTATE DE LA Passion, Koechel 
42, que Mozart composa à l'âge de 
onze ans. La place de ce traval 
d’écolier est dans les bibliothèques 
et son exécution publique ne contrt 
bue nullement à la gloire de Mozaït, 
bien au contraire. 
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NICE : Clouzot viole 


+ mystère de la création 





N étonnant spectacle, réservé à un 
tout petit groupe de privilégiés, 
déroule tous les jours depuis trois 
naines dans les studios de la Vic- 
ne, à Nice. 
, un jeune homme de 75 ans, 
sie, vif,. à l’œil aigu et rieur, enre- 
e pour l'éternité un document 
que au monde : la naissance et la 
d'un tableau. 
(e jeune homme s'appelle Picasso. 
Tous les jours, de midi à 7 heures, 
æ plie à Fimpitoyable discipline 
h réussi à lui imposer un homme 
i têbu que lui Henri-Georges 


ot. 
ls sont assis l'un en face de l’au- 
Clouzot derrière sa camera, 
so derrière une grande toile 
nehe tendue entre deux portants. 
Sur le plateau plongé dans la pé- 
bre, le silence est total. Deux ou 
is projecteurs isolent violemment 
cercle de lumière la toile blan- 
, vierge. 
«Moteur... Vas-y », ordonne Clou- 


Alors un trait surgit soudain qui 
Honne la toile blanche comme si un 
Wérieux « révélateur » le faisait 
lurer à la surficé, comme les 
les des feux d’artificé montent et 
merivent dans le ciel avant de 
ipanouir. 
(n vérité, le peintre travaille avec 
encres de couleurs, spéciales, qui 
wrsent la matière sur laquelle il 
int. C’est donc par transparence 
son trait apparaît à l’œil de la 
hméra — et par conséquent au spec- 
bieur.. ; 
Le résvaltat est d'autant plus saisis- 
but que la sûreté et la rapidité de 
sin de Picasso sont à peine imagi- 
hbles, bien que, lorsqu'il commence, 
H soit incapable de dire où l’inspi- 
lion va le mener. 
La camera s'arrête seulement lors- 
le peintre change de pinceau, 
ur éviter les temps morts. 
Aussi vif qu'il soit, il faudrait évi- 
tmment plusieurs heures pour mon- 
rer la progression de plusieurs toiles. 
zot a donc mis au point, outre la 
photographie par transparence, un 
utre procédé qui exige du peintre 
me incroyable gymnastique. 
En effet, assis entre la camera et la 
bile, il travaille environ une minute, 
Me minute et demie, Puis il se lève 
Hsécarte. La camera, mise en route, 
registre ce qu'il vient de tracer, 
Mis s'arrête. Picasso se rassied, tra- 
hille de nouveau pendant quelques 
es minutes. 
«t Tu as fini avec le rouge ? de- 
tnde Clouzot. 
— Oui. 
— Alors lève-toi. » 
Docile, il se lève. La camera tourne, 
« C'est fait, Tu peux y aller », an- 
lnce Clouzot. 
Il se rassied. 
Pour mener jusqu'au bout une tête 
d laureux, je l'ai vu $e lever ét se 
Mseoir soixante-dix-h 11 fois en deux 
‘ures. 
se produit. aussi que la pellicule 
talenue dans l'appareil arrive à 54 
ln Alors Clouzot le prévient : 
« li te reste deux minutes et 
Wie... 
— Ça me suffit », répond-il, les yeux 
brillants. 
Et on sent qu’à cet instant il se dit ; 
‘En deux minutes et demie, je peux 
re un chef-d'œuvre... » 
« Je vais mettre du rouge près de 
fenêtre +, annonce-t-il. 
| s'agissait, ce jour-là, d’une toile, 
“lièrement filmée par transparence, 
présentant une ravissante jeune 
‘ame mue recevant les offrandes que 


de- 
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lui apportent deux messieurs ridi- 
cules. 

Mais le temps que l'opérateur de 
prises de vues s'assure de son ca- 
drage, Picasso a changé d'avis. 

« Je ne mets plus de rouge, Je mets 
du violet là, à droite. » 

Le peintre et le moteur démarrent 
en même temps. Sans forcer son 
rythme, avec la même sûreté, Picasso 
place ses taches de couleur. 

« Encore une minule », 
Clouznt, 


Trente secondes, quarante secon- 


annonce 


des, cinquante secondes. Il pose 
son pinceau. Il a fini, 
Cette docilité, de la part de 


l’homme le plus indépendant et le 
plus libre du monde, ce n'est pas le 
moins surprenant de l'affaire, et on 
se prend à regretter que le documen- 
taire lourné par Clouzot ne soil pas 
doublé d'un second documentaire sur 
la facon dont le premier est réalisé. 

D'abord réticent, méfiant, nerveux, 
Picasso a compris, après la projec- 
tion de la première journée de tra- 


Picasso 
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«cette semaine 





vail, quelle somplueuse démonstra- 
tion de sa maitrise il pouvait faire 
par le truchement dax film. Fasciné 
lui-même par ces espèces de puzzles 
qui se reconstituent et s'ordonnent 
sous ses yeux, lorsqu'il voit à l'écran 
le fruit de son travail, il est sans 
doute le premier créateur auqgael- il 
est donné d'assister au processus de 
sa propre création. 

Le infatigable, très droit encore 
dans son vieux short, pieds nus 
dans des sandales de cuir, avec cet 
air à la fois candide et rusé des en- 
fants espagnols, M. Picassa arrive 
tous les jours au studio dans la voi- 
ture que conduit Mme Z... celle-là 
mème dont on peut voir le portrait 
en ce moment à Paris et, sept 
heures durant, il peint. Il peint fu- 
rieusement, magnifiquement. 

Et, le soir, devant les toiles accu- 
mulées, avant que, soigneusement, il 
les emporte, un machiniste dit, rè- 
veur : « Aujourd'hui, il em a bien 
fait pour quinze millions. » 

Si H.-G. Clouzot reste fidèle à son 
projet initial, le peintre n'apparaîtra 
Jamais lui-même sur l'écran, Même sa 
main ne sera pas visible, Ce n'est pas 
l'homme qui compte ici; c’est cet 


instant, ÿasqu'à ce jour inviolé, où 
le cerveau commande le geste, où le 
geste traduit par un trait le mysté- 
rieux jaillissement de l'inspiration. 
F, G. 


AU STUDIO 


Cet instant où le cerveau commande le geste... 





AU CINEMA on veut voir, dans Îles 
salles d’'exclusivité : 

Un film mexicain cruel et beau, 
La Révolte des pendus. — L'histoire 
d'une grève, courageusement tournée 
par des cinéastes indépendants amé- 
ricains : Le Sel de la terre. Quatre 
sketches relatant la lutte d'Israël : La 
Colline 24 ne répond plus. — Un « sus- 
pense » américain classique, avec mys- 
tère, angoisse et Joan Crawford : La 
Maison sur la plage. Deux films 
italiens inégaux, mains pleins de drà- 
lerie et de charme L'Or de Naples, 
et Dommage que tu sois une canaille, 
tous deux avec Vittorio de Sica et 
Sophia Loren. Une attraction ahu- 
Place au Cinérama. 
parmi les reprises 
Autant en em- 
Du grand 
Clubs 
Cancan 


rissante 
Et ailleurs, ou 
Un petit monument 
porte le vent (au Faris) 
: La Grande Illusion (Le 
KR eu œt French 


Renoir 
Du bon 


Pour ceux qui sont à Paris 


(Royale, Ritz). De la quintessence 
d'italien La Strada (Bonaparte et 
Ciné Etoile). Un Danny Kave hong 
rable Vive Monsieur le Maire ( Mar- 
beuf). Un excellent policier signé 
Hitchcock Fenêtre sur cour (Agri- 


culteurs) Un excellent poligier si- 
gné Clouzot Quai des Orfèvres (Les 
Reflets). 


AU CONCERT, on peut enten ire 
Le 5 août, Niedzielski salle Pleyel 
AL MUSIC-HALL, on peut voit 


Marie Dubas et Dafnia à l'Olvempia 
Et parmi les EXPOSITIONS ouvert 


tes : Piessso au Musée des À Déco- 
ratifs (107, rue de Rivoli st sum œu- 
vre gravée à la Biblio. Nationa 


Les chefs-d'œurvre du Musée de 
Cologne à l'Orangerie. 

Le Solxantenaire du (Cinéma, au 
Musée d'Art Moderne (x :. du Prési 


dent-W ilsou ) 








AVIGNON : 








Invasion de jeunes 


CET été plus encore que les années 

précédentes, le festival d'Avigaon 
est l'occasion de rassemblements et 
d'échanges. Un grand nombre de jeu- 
nes gens se sont rendus en Avignon 
non seulement pour voir La Vice, 
Dox Juax et Maure Tupon, mais aussi 
pour préciser leur savoir en histoire 
théâtrale en prenant directement con- 
tact avec des critiques, des comédiens 
et Jean Vilar lui-mêm 


Un camp de toile, établi duns une 
ile du Rhône, abrite une soixantaine 
d' « amis du Théâtre Populaire » qui, 
de condition modeste, sont descendus 
de la région du Nord pour assister aux 
trois spectacles et connaître la struc- 
ture du T.N.P, Aux Rencontres inter- 
nationales de Jeunes qui ont lieu en 
Avignon du 18 au 31 juillet, partici- 
pent, en deux sessions successives de 
six jours, près de cinq cents jeunes 
on et jeunes filles appartenant à 
douze nations d'Europe, Preuve com- 
prise, et s'intéressant aux problèmes 
du théâtre. L'initiative d'un tel ras- 
semblement est due à Henri Laborde, 
délégué général des Centres d'Entrai- 
nement aux Méthodes d'Education Ac- 
tive, et à Christel d'Ornjhelm, direc- 
trice du Cercle d'échanges artistiques 
internationaux. 


Déjà ces jeunes gens se sont grou- 
pés une fois autour de Jean Vilar, qui 
a répondu à leurs questions et leur « 
parle de ses conceptions de l'art dra- 
matique, des problèmes que pose un 
répertoire, et des rapports entre un 
public et un théâtre, Pisnisurs tech- 
niciens du T.X.P. leur ont livré leurs 
secrets en matière d'architecture scé- 
nique, d'éclairage et de eostumes. 


Parmi les conférenciers, citons Jac- 
ques Madaule, spécialiste €uw drame 
claudélien; Lucien Arnaud, qui a con- 
quis son jeune auditoire em parlant 
de son ami Charles Dullin ; Jean Gau- 
don, qui est de Hugo 
homme de Jean Du- 


venu parler 
théâtre, et 


vignaud, qui exposa les raisons 
qui, selon mi, empéchèrent la 
naissance, aux dix-huitième et dix- 
neuvième siècles, d'un grand drame 
français, tout se passant eomme 


si les Français, fascinés par le spec- 
tacle de leur révolution, s'étaient dé- 
tournés d'une esthétique proprement 
tragique. Mais, ajouta-t-il, les condi- 
tions semblent être actuellement réa- 
lisées pour qu'apparaissent en Frence 
des drames sociaux de grand souffle, 


A la radio 


Festivals à écouter 


De nombreuses retransmissions des 
meilleurs festivals sont régulièrement 
assurées par la radio française, Nous 
vous recommandons 


@ Dimanche à 20 h. 30 : Retransmis 
d'Aix-en-Provence, la Société des 
concerts du Conservatoire dirigée par 
Thomas Schihers. Soliste Satusom 
François (Paris-Inter), 


© Lundi à 21 h. : Orphée de Gluck, 
depuis  Lyon-Charbonnière (Paris- 
Inter). 


© Mardi à 20 h. 02 La Flûte eu- 
chantée, de Mozart, depuis Salzhourg 
(Chaine Nationale). 


© Mercredi à 21 h. : Récital de lioder 
(Schubert) avec Dietrich Fischer Dics- 
kau, depuis Prades (Paris-Inter). 


@ Jeudi à 22 h, : L'ensemble 1 Musici, 
de Rome, depuis Menton (Paris-lnter), 





















































PLAN: 


E Gouvernement américain vient d’annon- 

cer, en fin de Semaine, qu'en 1957 ou en 

1958, les Etats-Unis lanceraient dans les- 

pace le premier satellite artificiel de Ja 

Terre. De la taille d’un ballon de basket- 

ball, cette minuscule sœur de la Lune fera 

“ le tour du globe en 90 minutes à 400 kilomètres de 

hauteur et à 28.000 kilométres à l'heure pendant 
quelques jours ou quelques semaines. 

C'est la première fois que le Gouvernement 
américain — et qu’un gouvernement quelconque — 
se fixé publiquement un objectif précis dans la 
lutte pour la conquête de l’espace, mais la nou- 
velle n’a pas surpris les Américains, 

Dans le programme officiel qui vient d'être 

















projet présenté au public il y a plus de quatre 
par le Professeur Fred Singer, de l'Univers} 
Maryland. 

Le Professeur Singer a établi les n 
« satellite artificiel » dont les caracté cor- 
respondent à celles du « ballon -ball » 
mentionné par les autorités offi e « satel- 
lite minimum » serait porté à L de 320 kilo- 
mètres par une fusée à trois f t poursuivrait 
seul sa course sur une org a Terre à la vi- 
tesse de 28.000 kilomètre eure, Equipé d’un 
poste émetteur aliment ine batterie solaire, 
il transmettrait, à int réguliers, les infor- 
malions recueillies instruments du bord 
sur l'intensité des solaires (X, gamma et 
ultraviolets) et d »ns cosmiques. Progressi- 
vement ralenti résistance de l'air raréfié 
qui existe enc« ette altitude, le satellite re- 
tomberait, au e quelques semaines, dans les 
couches plus s de l'atmosphère et s’y vola- 
tilisérait so et de la chaleur. 
L'opérati vait coûter, selon Fred Singer, 
1.050.000 s. Cette estimation pèchait par 
défaut pu le coût du satellite artificiel qui va 
être lance 957 ou en 1958 sera, selon les ser- 
vices off , de 10 millions de dollars. 

H y re ans, le projet Singer pouvait être 
considé »’mme un rève d’utopiste, Le fait qu'il 
ait été bté par le Gouvernement américain, et 

































































































que ce aier n'ait pas hésité à se fixer une date 
préci bur le lancement du premier satellite 
artif prouve que les principaux problèmes 






























tech s que pose l'opération sont dès mainte- 
han us. La première étape de la conquête de 
l'es est sur le point d'être franchie, et cette 
rév n confère un nouvel intérêt à d’autres 
prd plus ambitieux, qui ont été présentés au 
co es dernières années. 








D'ABORD ECHAPPER 
*’ATTRACTION TERRESTRE 


méricains connaissent bien ces projets, Ils 
er exposés dans les revues à grand tirage cet 
da isieurs ouvrages, non par des romanciers 
de nce-fiction » mais par des physiciens, des 
ing rs, dés médecins et des experts de l'Armée 
de , qui ont expliqué en détail comment 
l'ho pourrait S’arracher à l'attraction ter- 
rest partir à la conquête de l'espace, 













Le niers des voyages interplanétaires consi- 
dèrer effet, que l'on peut dès maintenant faire 
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lus que d'établir pour quelques jours 
ite terrestre une minuscule sphère de 
Atce. 
re façon de se représenter l’espace en 
uvigation interplanétaire est de 1e 
ne un lac parfaitement calme creusé 
ints de dangereux tourbillons, Ces 
les champs gravitationnels du 
aètes, et le principe fondamental 
dans l’espace doit être de s’en 
éloigné. Le malheur veut que 
space doivent partir du centre 
‘re. 
our échapper à l'attraction 
terrestre est facil leuler, Elle correspond à 
une vitesse de 404 mètres à l'heure, qu'au- 
cune fusée ne peut re, Mais, dès avant la 
guerre, les prophètes javigation interplané- 
taire avaient imag' né à ier la difficulté en 
vonstruisant des fusées bles », c'est-à-dire 
composées de plusieurs « € dont chacun ne 
- s'élancerait que lorsque le p aurait épuisè 
son carburant et atteint sa V axXIMUM, 
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annoncé, ils ont reconnu une avant-première dix 


DEFFECTIVE ORIGINAL 


AMERICAINS : 


Or il faut beaucoup moins d’énergie pour attein- 
dre une orbite autour de la Terre qe pour échap- 
per totalement à son attraction et les spécialistes 
estiment qu'une fusée à trois étages de taille 
moyenne pourrait y transporter une cargaison 
appréciable. 

Le projet le plus ambitieux et le plus complet 
est celui de Werner von Braun, le père des V 2, 
qu'on peut difficilement considéres coupes ÿ 
réveur, puisqu'il est gi 
vices de Rec 
l'Armée 
Ter 
















D OU 19 ans, dit-il, la 
Per une nouvelle compagne 
"une station satellite construite de la 
homme et qui pourrait lui servir de 
de départ pour des voyages interplané- 
aires, » 

Von Braun a établi un plan précis pour linstal- 
lation de cette station à une altitude de 1.700 kila- 
mètres. 11 propose de construire une flotte de 
fusées à trois étages dont chacune aura 70 mètres 
de haut et pèsera 7.000 tonnes en charge. Les cin- 
quante et un moteurs du premier étage dévelop- 
peront une poussée de 14.000 tonnes. Le second 
étage sera sensiblement plus petit et le troisième, 
dans lequel se trouveront l’équipage, les appareils 
de navigation et la cargaison, sera muni d’ailes 
le faisant ressembler à un avion, 
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A quarante kilomètres de hauteur et à 8.400 kilo- 
mètres à l’heure, après 84 secondes de vol, le pre- 
mier élément de la fusée se détachera et retombera 
vers le sol, freiné dans sa descente par un para- 
chute métallique et par des fusées dirigées vers le 
bas. En 124 secondes, et avant de se détacher à 
leur tour, les moteurs du second élément porteront 
le fusée à 63 kilomètres de hauteur en lui impri- 
mant une vitesse de 23.000 kilomètres à l'heure. 
Le dernier élément utilisera ses moteurs pendant 
84 secondes pour atteindre 30.000 kilomètres à 
l'heure et se laissera ensuite porter par son élan 
jusqu'à l'altitude fixée de 1.700 kilomètres. Lors- 
qu'il y parviendra, sa vitesse Sera retombée à 
23.000 kilomètres à l’heure du fait de l'attraction 
terrestre, L’équipage devra pointer la fusée dans 
la direction de l'orbite sur laquelle il doit se dé- 
placer et remettre les moteurs en marche pendant 
quelques secondes pour retrouver la vitesse de 
25.300 kilomètres à l'heure. Les astronautes pour- 
ront alors se reposer : sauf manœuvre volontaire 
pour sortir de cette orbite, ils y tourneront indé- 
finiment. 

Les 36 tonnes de la cargaison seront ensuite 
déchargées dans l’espace où elles resteront suspen- 
dues en attendant le montage définitif de Ja sta- 
tion satellite. Il ne restera plus à l’équipage qu'à 
réduire la vitesse de la fusée pour la placer sur 
une trajectoire descendante et à se préparer à !a 
manœuvre la plus délicate du voyage : la reprise 
de contact avec l'atmosphère terrestre, 

Si la fusée y plongeait à la verticale, l’'échauffe- 
ment serait te] qu’elle se désintégrerait en quel- 
Le instants. Pendant plusieurs heures, le pilote 

evra donc faire ricocher son appareil chauffé au 


CRANDEUR NATURE 
Le premier satellite aura la cicconférence exacte de ce cercle rouge 


rouge sur les couches supérieures afin de le 
ralentir suffisamment pour qu’il puisse pénétrer 
dans les couches plus denses et regagner sa hase, 

Une douzaine de voyages suffiront, selon Von 
Braun, pour déposer dans l’espace tous les éléments 
de la station satellite, Ils seront assemblés par des 
scaphandriers qui se déplaceront dans le vide à 
l’aide de fusées individuelles, Les services aéro- 
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station. Celle-ci fera le tour du globe 
deux heures. Un télescope de 2,5 mètre! périmenté 
à l’extérieur et manœuvré à distance perfitcueillent 
de distinguer à la surface de la terre desfinquiétude 
distants de 50 centimètres. hacun voit 
Lorsque ce premier relais vers l'infini domaine 
établi, les astronautes pourront y accun 
carburant et le matériel nécessaires pour 
le « navire sidéral » qu’ils devront sanf 
monter sur place. Mais quelles perspectivé 
vriront devant eux ? Où pourront-ils aller 
Sur la Lune, d’abord, où les optimistes f 
qu’il sera possible d'établir des bases ha 
sous des dômes de plexiglass. La vie m 
même y être plus agréable que sur la Terrd 
tendent-ils, puisque l’homme pourrait se 
l'atmosphère de son choix en modifiant à u’à la « 
les composants de l’air qui sera fabriqué sutfnissent à 
S'ils parviennent à s'établir sur la Lune, ii allumer » 
ront songer à explorer le système solaire@lun seul n 
objectifs leur offre-t-il ? Ils pourront sans@on Braun 
croiser à leur guise entre les planètes, mais@ Les plus 
ront-ils s’y poser ? Aucune ne parait halle récupére 
La plus proche du Soleil, Mercure, est trop Mes fusées 
d’un côté, trop froide de l’autre, pour qu'onffwils ne r 
envisager d’y débarquer. Les planètes extémiiment faible 
Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune, sonflitles d’une 
mondes glacés entourés d’atmosphères défrouleaux d 
thane et d’ammoniaque. L'atmosphère de Macier, peu 
est composée essentiellement de gaz carbofi Les para 
mais beaucoup d’astronomes pensent que, sent ont t 
couche de nuages blancs qui la recouvre air et les 
manence, la surface de la planète est trop @iktombées 
pour qu'une vie analogue à celle que nous cofifondus. Le: 
sons y soit possible. Mars, avec ou sans Giimgoisse a 
resterait notre dernière chance, car si son @on Braun 
sphère diffère profondément de la nôtigobe à la 
astronautes pourront peut être y trouvépossible, n 
régions tempérées dans lesquelles ils pot} Les exp 
subsister à l’intérieur de leur scaphandre, Æquiets. A : 
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APRES LA LUNE, 
VERS LES ETOILES ? 


Débarquer sur une planète quelconque 
cependant un problème qui paraît pour M 
insoluble : celui du retour, Les navigateurs 
autant de mal à s’arracher du sol sur lequel 
seront posés, qu'ils en auront eu à sortir dut 


gravitationnel de la Terre. Maïs il ne sut 
question, cette fois, d'utiliser des « fusées à 
étages ». 

D’autres systèmes stellaires possèdent pa 






des planètes plus accueillantes, mais, po positio 
atteindre, les navigateurs devront vaincre ni puee entr 
lement l’espace, mais aussi le temps. 11 fes accél 
plusieurs milliers d'années à un navire premières 
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SATELLITE A LA LUNE 


ulier à Washington 


oyageant à 80.000 kilomètres à l'heure, pour 
eindre l'étoile la plus proche de nous. 

Le problème peut être résolu, répondent quel- 
les audacieux, en embarquant un équipage mixte 


r@ui se reproduirait en cours de route, chaque gé- 


ration assurant l’éducation technique de la sui- 
nte. Si tout se passait bien, selon eux, la cent 
sarante millième génération pourrait peut-être 
ploniser les Pléiades,. 

Nous n’en sommes pas encore là, et le projet de 
tellite artificiel de Werner von Braun, étape 
dispensable de tout voyage dans l’espace, sou- 
e encore de nombreuses objections. Les techni- 
ns de la base d’essai de White Sand, où sont 
périmentées la plupart des fusées américaines, 
ccueillent avec un mélange de fascination et 
inquiétude. Lorsqu'ils l’examinent en détail, 
lacun voit surgir des difficultés énormes dans 
domaine qu'il connait le mieux. 


QUELS HOMMES 
àRTERONT LE VOYAGE ? 


es de la propulsion, par exemple, 
oins dont ils doivent entourer 
re minute une seule fusée, fré- 
qu’ils pourraient avoir à en 
dte à la fois. Or la défaillance 
e firait à ier le navire dé 
et à e échouer l'expérience. 
Les plus pessi sont ceux qui ont la charge 
récupérer -intaû instruments enregistreurs 
es fusées expéri es à White Sand. Bien 
wils ne retomben d’une altitude relative- 
ent faible (200 kil es), seuls quelques arti- 
tles d’une solidité te épreuve, comme des 
nuleaux de pelliculé ermés dans des tubes 
l'acier, peuvent être S 
Les parachute d’acié 
sent ont tous été arr 
lair et les fusées qui 
tombées au sol avec lé 
fondus. Les experts ne 
mgoisse au voyage de 
von Braun. Leur interm 
gobe à la limite de la 
possible, mais le moindr ident serait fatal. 
Les experts médicaux sont pas moins in- 
quicts. A supposer mêmé des navires inter- 
planétaires puissent être ruits, trouvera-t-on 
des hommes capables de orter les conditions 
de vie qui leur seront i ées dans l’espace ? 
Le Colonel Flickinger, di ur des « problèmes 
humains » au centre de herches de l'Armée 
de l'air américaine, a € que sur 1.000 per- 
fonnes répondant aux cd ons physiques, p 
thiques et culturelles e les pour l'admission 
dans un des futurs ce d'entrainement des 
pilotes de l’espace, cinq ment pourraient être 
tmbarqués sur les navi terplanétaires. 
Les équipages devre l’abord supporter Îles 
accélérations foudroy: qui suivront la mise 
fu route des moteurs aque étage de la fusée, 
élite accélération set l’ordre de 9 g, c'est-à- 
dire que les passage bront plaqués sur leurs 
sièges avec une forq f fois supérieure à celle 
de la pesanteur n Des expériences effec- 
tuées par la maring ricaine, dans des « centri- 
lugeuses », ont nm qu'aucun homme ne pou- 
ait résister à p 5 ou 6 g dans la position 
pue, mais qui ucoup pauvaient supporter 
0 g (certains à 17 g) sans s'évanouir dans 
position al . Il semble donc qu'un équi- 
ge entrain ra supporter sans trop de mal 
es accélér successives qui marqueront Jes 
premières es de vol de la fusée. 
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Plus inquiétant est le problème du comporte- 
ment des hommes dans un espace sans gravité. Il 
est possible que l'absence totale de pesanteur — 
surtout si elle survient après une période d’accé- 
lération foudroyante — provoque des troubles 
nerveux chez les membres de l'équipage qui se re- 
trouveront dans un monde sans haut ni bas. 

Il est malheureusement impossible d'effectuer 
des expériences de longue durèe dans ce domaine. 
Quelques pilotes d'avions à réaction ont réussi à 
se placer en état de « légèreté absolue » pendant 
plusieurs dizaines de secondes, en lançant leur 
appareil sur une trajectoire balistique et en gui- 
dant leur vol d’après la position d’un objet qui 
flottait dans l’air au milieu du cockpit. Mais leurs 
observations n'ont pu être concluantes, 

Il reste à prouver que des hommes pourraient 
supporter de voyager dans ces conditions pen- 
dant plusieurs semaines ou plusieurs mois sans 
perdre la raison. L'ennui et la démoralisation 
sont également des facteurs qui préoccupent les 
spécialistes, car les équipages des navires inter- 
planétaires n'auront pratiquement rien à faire en 
dehors des manœuvres de départ et d'arrivée, 

Une inconnue, enfin, plane sur tout projet de 
voyage dans l’espace : l'intensité des rayons cos- 
miques qui circulent à travers l'univers à une 
vitesse proche de celle de la lumière et dont les 
effets peuvent être aussi nocifs que ceux des 
rayons X ou des rayons gamma. Cette intensité n’a 
jamais pu être mesurée à des altitudes supérieu- 
res à une centaine de kilomètres, mais un satel- 
lite artificiel équipé d'instruments de mesure 
pourrait fournir d’utiles renseignements à ce 
sujet. 

Parmi les arguments qu’il invoquait pour con- 
vaincre le gouvernement américain d'adopter son 
projet, Werner von Braun insista toujours sur le 
fait qu'il assurerait aux Etats-Unis la domina- 
tion mondiale. 

En annonçant que les rési1ltats scientifiques de 
l'expérience qu'il tentera d'ici deux ans seront 
communiqués à tous les pays, y compris aux na- 
tions communistes, le gouvernement américain «a 
voulu montrer que son objectif n'était pas la 
conquête militaire du monde mais bien la con- 
quête scientifique de l’espace. 


LES RUSSES SONT 
AUSSI DANS LA COUR: 


Les Américains ne sont pas les seuls engagés 
dans la course au satellite artificiel. Il y a un an, 
le mathématicien et physicien russe Dobronrabov, 
directeur d’un des cinq « Comités pour l'étude 
des voyages dans l’espace » créés en janvier 1954, 
a défini ainsi les objectifs de la science soviétique 
dans ce domaine : lancement d'un premier satel- 
lite artificiel < inhabité » en 1965; franchisse- 
ment de l'atmosphère par une fusée comportant 
un équipage de quelques hommes en 1975 ; pre- 
mier voyage d'observation jusqu'à la Lune en 
1980 ou 90 ; débarquement sur la Lune en l'an 
2000, 

Ce programme était trop modeste puisque le 
professeur Leonid Sedov, directeur de la « Com- 
mission interplanétaire » soviétique, vient de dé- 
clarer que l'U.R. pourrait lancer avant deux 
ans un satellite artificiel plus grand que le satel- 
lite américain. La taille et le poids de l'engin ne 
seront limités que par des considérations de prix, 
« auxquelles, a4-il dit, nous n’attachons pas une 
très grande importance en Union RES ». ll 
sera propulsé par des fusées de type classique, 
mais l'énergie atomique aurait pu être utilisée, Le 
professeur Sedov a conclu en déclarant qu’une 
Coopération entre la Russie et les Etats-Unis pour 
la mise au point de satellites artificiels pouvait 
être envisagée. 


(Cartes d'après « Time Mag. » New York) 
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“ Le Tour ” 


sans Bobet 


E samedi 30 juillet, Louison 

Bobet, détendu et insou- 

ciant, pénétrait au Parc des 
Princes, vainqueur pour la troi- 
sième année consécutive du Tour 
de France cycliste. 

Bobet, battu en montagne par 
le jeune Gaul, dominé « contre 
la montre » par Brankart, vaincu 
au sprint par Poblet contrôla 
cependant la course de bout en 
bout ; il eut successivement rai- 
son de tous les Curiaces qui se 
dressaient sur sa route. Mis en 
échec en détail, il domins. dans 
l'ensemble d’une façon que per- 
sonne ne discute. 

Bobet ne participera plus au 
Tour de France. D'ailleurs, 
qu'aurait-il à y gagner désormais? 
Qu'auraient à y gngner les orga- 
nisateurs dont la crainte perpé- 
tuelle est celle d’une domination 
trop éclatante qui lasserait lec- 
teurs et spectateurs de ce roman- 
feuilleton en vingt épisodes dont 
le succès — témoin le Parc des 
Princes archi-comble — n'a ja- 
mais été plus éclatant. 

Le Tour, depuis la guerre — 
mis à part l'épisode Robic — 
a consommé Bartali, Ceppi, Ko- 
blet, Kubler et Bobet. Le public 
réclame du neuf. Et s’il y avait 
eu un applandimètre samedi au 
Parc, cet appareil aurait enre- 
gistré des oscillations plus fortes 
en faveur de Charles Gaul, de 
Jean Brankart ou même d’'An- 
tonin Rollard, honneur au cou- 
rage malheureux ! 

Gaul pour le Luxembourg -— 
qu'il faudrait peut-être associer 
aux Suisses — Brankart pour la 
Belgique, Nencini le « vainqueur 
moral » du Tour d'Italie 1955, 
Poblet pour l'Espagne : tels sont 
les grands du « Tour » de de- 
main. 

Mais la France? Faute de 
Bobet, espoir suprême et su- 
prème pensée, le jeune Normand 
Jacques Anquetil, actuellement 
militaire ? Anquetil, l'égal des 
meilleurs sinon le meilleur 
contre la montre, grimpe-t-il les 
grands cols ? Peut-être. A con- 
dition de perdre- l'habitude de 
pousser ces énormes braquets qui 
exigem de l’oigäanisme trop d’'ef- 
forts démesurés 

Ou encore le Méridional Fran- 
cis Anastasi, lui aussi sous les 
drapeaux ? 

Les réponses à ces questions 
assureront le succès ou l’insuc- 
cès du Tour 1956 qui verra, sans 
doute, l'entrée en lice des Alle- 
mauds après les Anglais, en 
attendant, plus tard, les légions 
de l'Est. 

Tout compte fait, le tirage des 
journaux ne demeurera pas étale 
en juillet prochain. 





ATHLETISME 


Les championnats du pauvre 


L "ATHLETISME français n'a jamais 

pu aligner une pléiade d’athlètes 
susc eplibles d'entrer en compétition, 
de nation à nation, avec les grands 
pays sporlifs qui dominent actuelle- 
ment les stades. 

Il lui est cependant souvent arrivé 
de présenter des individualités remar- 
quables (Jean Bouin en 1914, Jules 
adoumègue en 1930, et depuis, Mar- 
cel Hansenne). 

Ce n'est point par hasard que la 
France a surtout brillé sur les distan- 
ces de fond et de demi-fond qui exi- 
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gent à la fois endurance et courage; ce 
sont les qualités fondamentales de ce 
pays. 11 est d'autant plus remarquable 
que nous soyons aujourd'hui éclipsés 
dans ce domaine par le monde entier 
— y compris la Turquie comme on l’a 
vu aux récents Jeux méditerranéens de 
Barcelone — que cette éclipse se pro- 
duit au moment où l’on assiste, sur 
ces distances, à une chute en cascade 
des records qui semblaient les moins 
accessibles. 





* 
RoGEr MoeExs 


La semaine dernière, déjà, deux re- 
cords mondiaux ont été améliorés : 
l'un par le Hongrois Sandor Iharos (1) 
(3'40°8 au 1.500 m.; précédent re- 
cord : 3'41”8 par l’Australien John 
Landy), l’autre par l'Anglais Chris 
Chataway (13723°”2 au 3 miles — 
4.827 m. ; précédent record : 13’26”4 
ji le Soviétique Vladimir Kuts). Mais 
e plus vieux record, le plus noble, 
celui du 800 mètres, établi en 1939 
par l'Allemand Rudolf Harbig (1°46”6), 
semblait encore inacessible aux jeunes 
coureurs américains (Courtney, Spur- 
rier et surtout l'extraordinaire Sowell), 
anglais (Johnson et Hewson), irlan- 
dais (l’étonnant Delaney), hongrois 
(Szentgali), norvégien (Boysen) et 
belge (Moens), malgré d'excellentes 
performances. 

Mercredi dernier, à Oslo, le record 
tombait deux fois Moens (14577) 
précédait d'un mètre Boysen (145”9). 


De Jean Bouin à Moens 


Comment peut-on expliquer que 
d’une génération sur l'autre, les re- 
cords du 800 au 10.000 m. puissent 
être améliorés de manière souvent 
considérable alors qu'il parait évident 
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que, sur le plan de la morphologie, 
un athlète comme Jean Bouin n'était 
nullement inférieur à un Zatopeck, à 
un Moens ou à un JIharos ? 

Il est acquis que certains préjugés 
ont pendant longtemps empêché les 
athlètes de pratiquer un entrainement 
rationnel, Il était couramment admis 
qu’on ne pouvait pas s'entraîner ré- 
gulièrement, sur des distances de 
fond, plus d’une heure ou de deux 
heures par jour, Zatopeck, après Gun- 


SANDOR IHAROS 
Jean Bouin les valait-il ? 


dar Haegg, a abattu ces préjugés en 
prouvant que l’on pouvait s’entrainer 
sans danger pendant deux, trois ou 
même quatre heures par jour, à con- 
dition que le cœur soit progressive- 
ment préparé et que tout effort trop 
intense soit évité afin de ne pas 
éprouver le système nerveux. 


Ainsi l’athlète aujourd'hui ne parait 
plus limité que par sa vitesse, Aucune 
méthode de pes n’a en effet 
réussi à améliorer les records de vi- 
tesse pure et ceux-ci n'ont pas pro- 
gressé depuis Jesse Owens, le fameux 
mulâtre américain des Jeux de Berlin 
en 1936. Il est juste de noter que l'ana- 
chronique chronométrage au 1/10° de 
seconde ne permet de départager les 
sprinters qu'imparfaitement. En effet, 
1/10 de seconde sur 100 m. repré- 
sente 1 m. 10. Autant dire qu’on ne 
peut enregistrer que des améliorations 
du record du 100 m. que par progrès 
de 1 m. 10, soit pour un 3.000 m. une 
distance de 53 m. On comprend mal 

u'en 1955, le chronométrage automa- 
tique au 1/100° de seconde ne soit pas 
encore officialisé. 


Il reste que sur les distances où les 
records tombent, la France est totale- 
ment hors de course. Ge n’est certai- 
nement pas faute d’un réservoir suffi- 
sant de jeunes athlètes. Sur le plan 
sportif, l'Union francaise devrait pou- 
voir nous apporter toutes les satis- 
factions possibles, mais la carence 
de notre organisation sociale se 
répercule sur nos méthodes de recru- 
tement et de préparation. Cela seul 
suffit à expliquer pourquoi samedi et 
dimanche à Colombes, les Champion- 
nats de France d'athlétisme n'’attire- 
ront que fort peu de monde, dix fois 
moins, sans doute que le Tour de 
France samedi dernier au Parc des 
Princes. 





DANS LE 
COLLIMATEUR 


Heda 


FROST, 


19 ans, em- 
ployée de bu- 
reau. Elle 
vient de battre 
à Alger le re- 
cord de Fran- 
ce du 200 et 
du 400 mètres 
nage libre. 
Nageant le crawl depuis son 
enfance, elle répugnait jusqu'en 
novembre dernier à l’entraîne- 
ment et à la compétition. Neuf 
mois lui ont suffi pour devenir 
recordwoman de France dans 
un temps qui la classe au 5° rang 
mondial et en fait une candidate 
au record du monde de cette 
épreuve, détenu par la Danoise 
Ragnhild Hveger (5° 0” 1/10). 
De taille moyenne, blonde, re- 
buste, douce, souriante, discipli- 
née, Heda Frost est un de nes 
grands espoirs olympiques. 





AUTOMOBILE 





La leçon italienne 


PRES la mort d’Ascari, son graud 

pilote, la maison Lancia renoagça 
à la compétition automobile, laissant 
le terrain libre à Mercédès... 

Certes, l'Italie pouvait compter en- 
core sur Maserati et sur Ferrari. 
Mais cette dernière firme, en proie 
à de graves difficultés financières, 
allait, elle aussi, renoncer. 

Qu’'aurait fait Mercédès sans adver- 
saire ? Un pan de l'histoire automo- 
bile se serait effondré. On en aurait 
mesuré les Conséquences beaucoup 
plus tard: La tenue de route, les 
pneumatiques, tout ce qui a un rap- 
port direct avec la sécurité, dispensés 
du seul test sérieux, ka compétition, 
n'auraient-ils pas cessé de progresser? 
Non, a répondu Volkswagen, jaloux 
des lauriers de sa rivale allemande, 
mais Mercédès a su hui rappeler que 
cette voiture populaire doit beaucoup 
aux efforts en course de lAuto-Union 
à partir de laquelle Fa Volkswagen a 
été construite. 

C'est ce que l’on a compris en Ita- 
lie. C’est ainsi que, sur la proposition 
du Prince Carraciolo, président de 
l'Automobile - Club dAtalie, Fiat et 
Lancia, dont les liens sont étroits, ont 
décidé de subventionmer Ferrari afin 
de lui donner les moyens de soutenir 
le pavillon de l’industrie italienne. 
Fiat couvre 90 0/0 des besoins du 
marché transalpin ; chaque année, 
pendant cinq ans, la grande firme de 
Turin versera 28 millions de francs à 
sa cadette de Modène. Lancia complé- 
tèra cette aide sur le plan technique 
en cédant à Ferrari ses voitures 
d’une valeur de 240 millions de francs 

Magnifique exemple dont pourraient 
s'inspirer Citroën, Peugeot, Simca et 
Renault. 

Les quatre grands peuvent-ils met- 
tre en doute les capacités de Gordäni 
ou de Bonnet, mécaniciens de génie ? 
Et il y a aussi Bugatti, ie la ren- 
trée, avec sa nouvelle 2 1]. 500, bien 
que démentie, n’est plus qu'une ques- 
tion de mois... 

A l'heure actuelle, - nos grands 
constructeurs vivent largement à 
l'abri des droits de douane... 

Mais si, quelque jour, je libre 
échange ouvrait toute grande la porte 
à la concurrence étrangère, ou si eux- 
mêmes désiraient s’ouvr# des marchés 
étrangers, ils songeraient peut-être, 
avec j’amer regret d’une occasion per- 
due, au geste de Fiat et de Lancia. 

Pourquoi attendre ? 


Cette semaine 


ATHLETISME : Championnats de 
France à Colombes, samedi à par- 
tir de 14 h, 45 et dimanche à par- 
tir de 15 heures. 












Programme : classique masculin 


et féminin. 






Prix des places samedi : 106, 
200 et 400 fr. et dimanche : 159, 
300 et 500 fr. 










Pour se rendre à Colombes 
trains fréquents gare Saint-Lazare 
(12 minutes) et marche (10 miau- 
tes). Autobus : porte Maillot- 
Mairie de Colombes (15 minutes) 
et marche (7 minutes), 
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DEFECTIVE ORIGINAL 


sous les yeux mêmes du commissaire Constant. 


VI 


NANNY BERTHE- 
MONT  lJâcha le 


bras de son dan- 
seur et se retourna 

. + , 
rapidement vers le mur. A l'entrée de la cave, 
essayant de percer la fumée épaisse, le commis- 
saire Constant se dressait, son élégance désuète 
subitement incongrue au milieu des chandails et 
des chemises des « bops ». 

— Ben quoi ? s’enquit le galant cavalier de 
Fanny, mais déjà elle se détournait, gagnait la 
petite porte du fond et disparaissait. 

Dans la rue, elle héla un taxi, s'y jeta et se 
rongea les ongles entre la rue du Vieux-Colombier 
et le haut du boulevard Montparnasse. Elle pénétra 
sous un porche, monta les trois étages en courant, 
sonna et, quand il ouvrit, s’abattit sur la poitrine 
de Guiscard. Ce dernier resta surpris car il n'avait 
eu jusqu'ici, avec la jeune Berthemont, que des 
rapports aussi chastes que politiques. I la tit 
néanmoins asseoir sur une chaise et lui offrit un 
verre de cognac. 

— Jessie, dit enfin Fanny. Jessie.. 

— Que se passe-t-il ? dit Guiscard. 

— Jessie était ma sœur, dit Fanny. Vous l'avez 
aimée ; il faut que vous m'aidiez à la venger. 

Et elle sombra dans une crise de larmes, dont 
Guiscard, malgré la gravité de l’heure, prit un cer- 
tain plaisir à la consoler. Une fois calmée, Fanny 
lui expliqua que Jessie était la fille non reconnue 
de Pierre Berthemont et d’une Slave, qu’elles se 
connaissaient quand mème dès leur plus jeune àge 
et qu'elle savait tout sur le crime, Jessie le lui 
ayant annoncé. 

— J'ai essavé de la dissuader, dit-elle, mais elle 
voulait à tout prix prendre le risque de venir à 
cette réunion. Elle Savait pourtant*qu'il y aurait 
Bidache et... 

Elle s'arrêta. 

— Le malheureux Bidache, dit Guiscard, mais 
il est mort ! Vous ne le saviez pas ? Assassiné ! 

Fanny fondit une nouvelle fois en larmes et 
Guiscard, non sans ennui, dut attendre qu'elle eût 
fini pour poser la question qui lui brülait Îles 
lèvres : 

— Vous disiez qu'elle redoutait Bidache et... Et 
qui ? 

— Je ne vous le dirai pas, dit Fanny. Je ne peux 
pas. 

Guiscard supplia, menaça, invoqua la mémoire 
de Jessie, En vain. 

— Petite sotte, s’écria-t-il à la fin, excédé. Que 
venez-vous faire chez moi ? Pleurer ? 

Et il lui lança une superbe paire de claques. Puis 
il la prit dans ses bras et l’embrassa. Il s’aperçut 
alors qu'il y pensait depuis assez longtemps. 
Comme il la réembrassait, la voix du commissaire 
Constant le fit sursauter : 

— Je m'excuse. la porte était ouverte. J'ai à 
vous parler, Guiscard. Cette jeune personne peut 
rester d’ailleurs. 

Hs s’assirent tous les trois autour de la table ; le 
commissaire rectifia sa cravate et commença : 

— Mon cher Guiscard, je suis en panne de cou- 
pable, Ce ne peut être ce malheureux Bidache. Ce 
ne peut être vous; vous êtes sympathique, vous 
avez eu une enfance triste, beaucoup de mérite 
jusqu'ici, etc. Néanmoins, il y a un point qui me 
préoccupe. Pourquoi avez-vous refusé l'envoi d’une 


€ 


protestation contre ces exécutions en Zizanie ? 


Pour le concours 
el pour le plaisir, lisez ou relisez 


L'Etrange destin de Lermontov 
Les Semailles et les Moissons 
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— J'avais des raisons personnelles, dit Guiscard 
d’une voix blanche. 

— Vous comprenez bien que si chacun a des 
raisons personnelles de se taire, nous n’en sorli- 
rons jamais, reprit Constant, Cette charmante 
jeune fille, par exemple, je sais qu'elle sait quelque 
chose. Si je pouvais, je la ferais passer à tabac 
par mes hommes. Mais j'aurais immédiatement les 
aciers Berthemont sur le dos et... 

Il s'arrêta brusquement comme frappé de stu- 
peur et se leva : 

— J'ai une idée. Vous, Guiscard, ne bougez pas. 
Je vous interdis de bouger, vous m'entendez. Votre 
vie ne vaut pas cher si vous sortez d'ici. 

Et il partit comme un fou. Restés seuls, Guiseard 
et Fanny firent des commentaires sur les méthodes 
policières. En particulier, sur l'indiscrétion des 
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En p. 
gagner 


commissaires, ce qui les ramena à l’arrivée de ce 
dernier à leur occupation d'alors qu'ils reprirent 
avec entrain. Guiscard était heureux. Il ne pensait 
plus à Jessie. 


Ayant embrassé Fanny une demi-heure, il se 
senti affamé. 

— Puisque nous devons rester ici, mon petit, 
autant diner. Il est quand mème neuf heures. Je 


vais descendre juste en bas, chercher du pain et du 
jambon. Mets la radio, je reviens. 

— Mais le commissaire a dit, protesta vague- 
ment Fanny. 

— Le commissaire doit 
J'en ai pour deux minutes, 

Il referma la porte derrière lui comme les pre- 
miers mots d'une chanson envahissaient la pièce. 
Il ne savait pas qu’il se les rappellerait toute sa vie. 
En bas, il se heurta à deux agents qui surveillaient 
la maison. L'un d’eux s'offrit à faire les courses 
à la place de Guiscard qu'il n'avait pas le droit de 
laisser sortir, Pendant qu'il achetait le pain et le 
jambon, Guiscard fuma une cigarette avec l’autre. 

La porte s'ouvrit derrière Fanny. Elle appela 
gaiement 

— Jean ! Finalement, j'ai très faim. 

Le silence la fit se retourner. Elle se trouva face 
à face avec un visage tranquille et pâle. Elle n’eut 
pas le + de crier. Simplement de dire 
« Vous ! ». Tandis qu’un couteau pénétrait douce- 
ment jusqu'à son cœur, 


diner, sourit Guiscard. 


% UISCARD jura de la venger. Puis il posa 
sa baguette de pain désormais inutile sur 
le buffet et sortit appeller les agents, Tout 
le rèste de la soirée, à côté d’un Constant 

blème et taciturne, il se retenait pour ne pas chan- 
tonner un petit air obsédant : 


« La lumière que je préfère 
« est celle de vos veux jaloux 
« tout le restant m'indiffère 
« J'ai rendez-vous avec vous. » 


A l'aube, il rentra chez lui, prit un revolver 
dans son tiroir et ressortit, Une ombre lui emboita 
le pas. 


— Mon cher Constant, dit Marcel Ambard, il faut 


absolument agir vite. Nous avons trois meurtres 
sur le dos. Et où en êtes-vous ? 
J'avais €@ru avoir une piste, dit Constant, 


Berthemont a des usines dans l'aciérie, Bon. Jessie 
était mêlée à des histoires d'espionnage. Bon, Bi 
dache connaissait Jessie. Il meurt. Bien. Enfin non, 
pas bien, mais il meurt, quoi. J'ai entrevu une 
trame, Berthemont fabriquant frauduleusement des 
armes pour une nation étrangère, Jessie le sachant, 
en sant à Bidache qui devient dangereux, done, 
pour Berthemont, lequel les fait tuer, Mais Île 
meurtre de Fanny fiche tout en l'air. 
— Guiscard a pu tuer Fanny, dit 
hommes n'ont vu sortir personne, 


Ambard., Vos 


ROMAN-CONCOURS 


DE QUI EST-CE : 


Un roman - surprise de : Beatrix BECK + Maurice DRUON % François MAURIAC + André MAUROIS 
Roger NIMIER x Françoise SAGAN % Henri TROYAT % Paul VIALAR % Louise de VILMORIN 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS : 


Au cours d’un meeting politique, une bagarre éclate, le corps d’une ravis- 
sante jeune femme, Jessie Menken, est découvert. Elle a été assassinée. Elle 
a été, après la guerre, la maîtresse de Jean Guiscard, délégué à la propagande d'un parti politique, qui l'a quittée lorsqu'il a découvert 
qu'elle était mêlée à de mystérieuses conjurations. Le commissaire Constant, depuis qu'il est chargé de l'enquête, est inquiet. 11 sent qu'il 
y laissera sa peau. En attendant, il se lance, avec l’accord du Préfet, sur la piste du professeur Bidache, chez qui Jessie était secrétaire, 
depuis trois ans, sous un faux nom. Mais au moment où Bidache va peut-être livrer le nom de l'assassin, !l est abattu d'un coup de revolver 


LES 
RECONNAISSEZ - 
VOUS ? 


Si vous ave: besoin 
de 500.000 francs 
en rentrant 
vacances 
regardez-les bien. 


16 : Comment 
le concours. 





































































— Il y avait celte fenètre sur les toits, dit 
Constant. Monsieur le Préfet, je l'avoue : je nage, 
Je ne vois vraiment pas comment m'en tirer, Un 
de mes collègues, peut-être... 

— Allons, allons, dit Ambard, Continuez, Cons- 
tant, Il n'y a rien à faire, Tout problème a une 
solution... Et avec la presse derrière nous, nous ne 
pouvons laisser cette histoire finir en queue de 
poisson. 

— A vos ordres, Monsieur le Préfet. 

Constant sortit du bureau, ‘rectifia le nœud de 
sa cravate et monta dans sa traction. }} y avait un 
papillon sur la glace : 


« Vous avez deux jours pour démissionner, » 
démarra. I lui 
Mais 


fallait absolument 
au domicile de ce der- 


Il sourit et 
trouver Berthemont. 





— 
° 


nier, on lui apprit que l'industriel était dans sa 
propriété de Sologne et qu'il se refusait à voir 
personne. Constant hésita puis décida de consacrer 
son temps à Guiscard, mais ce dernier avait semé 
l'agent qui le suivait, Constant jura, ce qui lui arri- 
vait rarement et donna des ordres pour qu'on 
retrouve Guiscard, de préférence vivant. I igno- 
rait que ce dernier était en ce moment ligoté dans 
une cave, à Clichy, en face d'un visage tranquille 
et un peu pâle, et qu'une lame brillante se reflé- 
tait dans ses veux. 

. Guiscard avait suivi sa première impulsion. 1 
était allé voir son ami Gondrecourt et l'avait mis 
au courant. Puis il lui avait parlé de Jessie, des 
documents, et lui avait appris que son intervention, 
lors du meeting, contre LE condamnés de Zizanie, 
tenait au fait que, lors de sa liaison avec Jessie, 
celle dernière lui avait maintes fois parlé des trois 
condamnés. Ils étaient alors agents doubles et tra- 
fiquotaient des deux côtés. Guiscard avait trouvé 
stupide d'user le crédit du groupe pour de pareils 
coquins et s'était levé sans réfléchir, 

— J'aime mieux Ça, dit Gondrecourt, Et que 
vas-tu faire ? 

— Je vais trouver celui qui a tué Jessie, Bidache 
et Fanny. En attendant, il faut que je trouve Saint- 
Palais, ]l connaissait Berthemont. 

— Méfie-toi, avait dit Gondrecourt, Il est snob et 
bavard, Tu le trouveras au Pam-Pam, il doit boire 
un « drink » avec Marie-Chantal. 

— Si je disparais, dit Guiscard, 
commissaire Constant, dis-lui 
dit. N'oublie pas de 
demi-sœu 
Gondre 
assez pal 
salut, Gui 
dix min 
demanda 
que Guisc 
répondit 
rire, Une 
front, il & 
initiales, 
seoir en f 

— Ce 
entrain, 
connaisse 

Oui, 
bien sûr. 


préviens le 
tout ce que je t'a 
»nner que F: dit {, 

s 





_— 







































(La 
S 


Conserve 
vignette 
concours 








TRADUCTION 


Picadon et pampam 


La FIN pu SaMOURAI 








par Kojiro Serisawa. Edit. Robert 
Laffont, 312 pages, 609 francs. 

L est des expériences si terribles 

qu'elles deviennent des exigences : 
celle du peuple japonais, dont ce livre 
passionnant donne un tableau com- 
plet, vivant et d'une très grande déli- 
catesse de trait, en est un exemple. 

La petite Mitsuko, personnage Ceu- 
tral du roman, est l'image d’un Japou 
qui a perdu le goût de vivre. Rescapée 
de Hiroshima, obsédée par les images 
d’épouvante de la cité rasée en une 
seconde, convaincue que les radia- 
tions l'ont rendue stérile, cette épave 
émouvante devient « pampam », 
prostituée à l'usage de l'occupant amé- 
ricain, abandonne un enfant qu’elle 
n'espérait plus, parce qu'il est noir et 
né d’un viol, finit par se réfugier dans 
les consolations lusaires d'une reli- 

ion contemplative, «€ Il n’y a plus 

e bonheur possible pour celui qui a 
connu le Picadon », dit Mitsuko. 

Le Picadon, c’est le nom japonais 
de la Bombe Alomique, Cette lueur 
aveuglante dans le ciel de Hiroshima 
hante le Japon d'après guerre. La dé- 
faite, l’occupation, ne sont rien en re- 
gard de ce contact avec l'horreur 
absolue, La maladie atomique, qui dé- 
cime longtemps après les survivants 
sans visage, interdit l'oubli comme 
l'indifférence. Un profond sentiment 
de culpabilité alimente la débâcle 
morale -d’un peuple qui sait son 
orgueil responsable d'une catastrophe 
qui est aussi la mise en question de 
toute civilisation. 

Mais le visage jeune et résolu d'un 
Japon qui reprend confiance en lui- 
même se profile à travers d'autres 
personnages : Taro, étudiant en mé- 
decine ; Fumiko, sa sœur, Pour eux, 
le € samouraï », représenté par leur 
père amiral en fuite qui s’est fait 
€ hara-kiri », est bien mort; que 
vaut lhonneur d'un criminel de 
guerre devant les ruines de Hiroshi- 
ma? Le vieux Japon cruel, asservi 
per le militarisme et les traditions re- 
igiowises et familiales, est réveillé de 
son inhumanité par la plus grande 
inhumanité de tous les temps. 


POLITIQUE 


Décadence de la liberté 


LA LIRERTÉ p'oPINtON 








ET D'INFORMATION 





par Roger Pinto, Ed, Domat-Mont- 
chrétien. 268 pages, 1200 francs. 


«L' libre communication des pensées 
el des opinions est un des droits 
les plus précieux de l'homme », pro- 
clamaient généreusement les Consti- 
fuants de 1789. Mais le journal à grand 
lirage a remplacé la gazette, Théo- 
hraste Renaudot, écrasé par les 
learst ou les Beaverbrook, devrait se 
contenter aujourd'hui d'une «€ feuille 
confidentielle » : « La liberté, 
constate Roger Pinto, est devenue le 
monopole de quelques-uns. » 
._Divertir plutôt qu'informer, conver- 
tir plutôt qu'éduquer, telles seraient 
les nouvelles préoccupations de la 
Presse, La liberté a créé la Presse 
et la Presse est devenue maîtresse de 
la liberté, » Un journal « orienté » ne 
s'adresse plus qu'à des ilotes ou à 


des militants. Roger Pinto préfère les 
hommes libres, 
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Mais les gouvernements se méfient 
souvent de la liberté. La frontière 
entre le « secret de Défense Natio- 
nale » et l'information légitime de- 
vient arbitraire, Des journalistes sont 
déférés, en temps de paix, devant Ha 
justice militaire. Des journaux sont 
saisis, des films interdits. ; des fonc- 
tionnaires, soupconnés d’anticonfor- 
misme, voient leur carrière compro- 
mise, Le délit d'opinion renait sous 
des formes insidieuses. Roger Pinto 
clôt son réquisitoire par une citation 
de Tocqueville : « Vous étiez parti 
des abus de la liberté et je vous re- 
trouve sous les pieds d’un despote. » 

Professeur de Droit Public, Roger 
Pinto s'évade du cadre étroit des pré- 
occupations juridiques pour s'attacher 
à découvrir les réalités économiques 
et politiques. Il nous fait entrevoir, 
au terme de l’évolution où la France 
semble parfois s'engager, les perspec- 
tives de la « chasse aux sorcières ». 
La « République des professeurs » sau- 
vera peut-être nos libertés. 


ESSAI 


Argot séculaire 


Le Jancon 
DE M FRaANÇois VILLON 





par Armand Ziwès (collaboration 
Anne de Bercy). Ed. Marcel Puget. 
Deux tomes, 324 et 
2.000 francs. 


PELICANS — Qui de tous temps 

— Auances dedans le pogoiz — 

Gourde piarde — Et sur la tarde — 
Desbousez les pauvres nyois.. » 

Ce langage risque d’ahurir, et pour- 
tant ces vers sont signés François 
Villon. Ils sont extraits des ballades 
que le poète écrivit en « coquillard », 
c'est-à-dire en argot du xv° siècle, par- 
ticulièrement employé par les malfai- 
teurs. A l’époque, les dictionnaires 
d’argot n'existaient guère et, une fois 
les mots hors d'usage, il devint très 
difficile d'en trouver le sens. De siècle 
en siècle, les linguistes se penchèrent 
sur le jargon de François Villon, 

Cette année, c'est Armand Ziwès qui 
publie le travail de plusieurs années ; 
analysant quatre ballades de François 
Villon, il reprend chaque terme un à 
un, en retrouve l'histoire, les avatars, 
en donne le sens, assuré ou conjectu- 
ral, Ainsi, nous dit-il, « piarde » qui 
signifiait pioche dans l’ancien Poitou 
est peut-être employé par Villon dans 
le sens de « doigts qui piochent dans 
une bourse ». Pour gourde, c’est le 
qualificatif « bon », « abondant ». 
Mais « P », dont peut aussi dériver 
« piarde », signifiait « ivrogne ». 
« Gourde piarde » c’est peut-être aussi 
« bonne boisson ».… 

On voit la lenteur, la complexité du 
travail. Tout de même, Armand Ziwès 
prend ses risques et il nous donne sa 
propre traduction des Ballades. Voici 
celle des vers précédents : &« Croche- 
teurs, voleurs qui, à tous moments, 
fouillez dans les poches avec une 
bonne pince ou vos doigis et, la nuit 
venue, dévalisez sur les chemins les 
pauvres niais… » 

Ces deux volumes passionneront 
“eux pour qui l'histoire du langage est 
un vaste roman policier, et le reflet 
fidèle de l'histoire des hommes. 


ROMAN 


Un monde accablant 





Les MousrTiques 


par Bruno Gay-Lussac. Edit. Gal- 
limard, 272 pgges, 590 franes. 





LE roman ne commence véritable- 

ment que lorsque les héros de 
Bruno Gay-Lussac se sont rencontrés, 
épousés et se retrouvent sans métier et 
sans le sou, aux colonies, avec deux 
enfants. 

Et c’est d'abord la chaleur visqueu- 
se, insinuante, Puis les difficultés pour 
trouver du travail, la peur ; l'arrivée 
de personnages louches, qui s'entre- 
mettent, poussent à la compromission, 
à des marchandages obscurs ; peu à 
peu, le couple se décompose, chacun 
va de son côté, séparé de l’autre par 
des ombres ricanantes, d'indiscerna- 
bles obstacles, le vice ; puis, celui qui 
reste seul se dissout à son tour, ab- 
sorbé par ce milieu avide, anonyme, 
cette société sans âme qui s'incorpore 
d'un coup de langue tout individu. 

Mais cette aventure est à peine sin- 
gularisée ; les romanciers d'aujour- 
d'hui sont de moins en moins les chan- 
tres de l'amour et des batailles : s'ils 
isolent un cas c'est pour faire à partir 


313 pages. 
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LETTRES ET ARTS 


de ce maigre morceau la théorie de la 
condition humaine, 

Vu par Bruno Gay-Lussac, le monde 
est un lieu accablant où un essaim de 
moustiques assaille, épuise, dévore un 
homme qui n'a même pas le loisir de 
reconnaitre ses cunemis, 


ARTS 


Une œuvre dépouillée 
MARGEL GROMAIRE 








Revue Le Point, 


A revue « Le Point >» consacre au 

peintre Gromaire une série d’arti- 
cles signés d'écrivains et d'artistes, 
depuis François Mauriac parlant du 
tableau de Gromaire qu'il possède 
« Le Châtaignier », jusqu’au peintre 
Jacques Villon qui analyse avec une 
objectivité lucide l’œuvre de son 
confrère. 

Gromaire a sü créer, dans l'ordre 
plastique, une synthèse qui lui est per- 
sonnelle. Influencé à ses débuts par 
les recherches du cubisme, il unit un 
sens du monumental et de l’expres- 
sionnisme à la géométrisation du réel. 

Mais cette géométrisation, pour aussi 
systématique qu'elle soit, n’en de- 
meure pas moins toujours solidement 
attachée à l'humain et c’est ce dernier, 
en fin de compte, qui l'emporte. D’ail- 
leurs, Gromaire ne dit-il pas lui-même 
« L'esprit meurt lentement, exsangue, 
lorsqu'il n’est plus nourri par l'amour 
sans cesse renaissant el médité des 
êtres et des choses. » 

Il est sorti de cette âpre combinai- 
son une œuvre dépouillée au point de 

araître parfois atteindre au symbole. 
Qui ne connaît ce tableau cruel, de 
1925, « La Guerre », avec ses soldats 
casqués, immobiles et comme pétri- 
fiés, ou « Le Chômeur », de 1936, se 
découpant sur un fond de lugubres 
bâtisses ? 

Quels que soient d’ailleurs ses thè- 
mes favoris : gratte-ciel de New 
York, New York nocturne et illuminé, 
les ports et leur vie incessante, aussi 
bien que ces nus représentatifs de la 
femme moderne, l'œuvre de Gromaire, 
dans l’enchevêtrement singulier de 
son graphisme, et dans son paradoxal 
mélange de rigueur et d’opulence, re- 
cèle l’irréfutable présence de l'homme 
de notre temps. 


MUSIQUE 


Un coup de balai 


LE ROMANTISME 








DANS LA MUSIQUE CONTEMPORAINE 





par Jean Chantavoine et Jean Gau- 
defroy - Demombynes. Edit. Albin 
Michel. Collection L'Evolution de 
l'Humanité. 611 pages, 1.500 francs. 


E curieux, l'attachant, le surpre- 
nant livre que voilà ! C'était Jean 
Chantavoine qui avait été chargé de 
traiter le sujet. El est mort, ayant juste 
rassemblé sa documentation et ayant à 
peine esquissé quelques chapitres. 
Son nom, c'est évident, ne figure en 
tète du volume que pour des raisons 
de piété et de droits d'auteur. Car son 
successeur, Jean Gaudefroy-Demom- 
bynes, a tout écrit et récrit, Jamais 
Jean Chantavoine, musicologue respec- 
table et respecté, aux idées solides, 
rassurantes, conventionnelles, n'aurait 
émis aucune des opinions qu'on peut 
lire ici, mème dans les chapitres avant 
conservé ses initiales comme signature. 
De loutes les époques musicales, 
l'époque romantique est celle qui a 
donné lieu à la plus grande quantité 
d’ « idées reçues ». Il n’en subsiste, 
dans ce livre, à peu près aucune. Mème 
lorsque l'auteur reconnait le génie de 
certains maîtres, de Wagner notam- 
ment, comme le reconnaissent ses 
confrères demeurés dans la « norme », 
il en éclaire les aspects d’une lumière 
toute nouvelle. 

Il ne craint pas de renverser un cer- 
tain nombre d'idoles, hissées sur Île 
pavois, depuis des dizaines d'années, 
par tous ceux qui craignent les mani- 
festations du vrai génie, de la vraie 
grandeur, et qui ne cessent, depuis, 
eux cet leurs successeurs, de chanter 
les louanges de la € mesure », du 
« charme » et de l'<e équilibre ». 
M. Gaudefroy-Demombynes met, enfin, 
un  Gounod, un  Saint-Saëns, un 
Tchaïkovsky et beaucoup d'autres à 
leur vraie place. Il reconnait, d'autre 
part, la grandeur d'un Mahler, et 
avant lui d'un Berlioz. Il sait distin- 
guer entre les créateurs et les épi- 
gones. Cela fait du hien. 

Ce livre donne un grand coup de 
balai. Lorsqu'on le referme, on respire 
un air plus honnête et plus pur, 











RENCONTRES 


A l'exclusion du public 





U 11 au 18 juillet s’est tenue; à 

l'Université de Cambridge, une 
réunion que la presse française et 
étrangère a nommée « le congrès le 
plus secret du monde ». Le thème de 
ce congrès semblait bien justifier la 
discrétion, voire le mystère des parti- 
cipants. Ceux-ci, parapsychologues ve- 
nus des Etats-Unis (le célèbre prof, 
Rhine était présent), du Danemark, 
de France, d'Allemagne, de Haïti, 
d'Italie, des Pays-Bas, de Norvège, de 
Suisse et, bien entendu, de plusieurs 
points de l'Angleterre, sont tous depuis 
longtemps penchés sur les phéno- 
mènes les plus étranges et. les plus 
discutés dans leur existence même : 
fantômes, maisons hantées, télépathie, 
dédoublements et bilocations. 

Mais hâtons-nous de préciser qu’on 
ne fit à Cambridge tourner aucune ta- 
ble et qu'on n’évoqua l'esprit d'aucun 
défunt, Tous les sujets que nous ve- 
nons de citer furent abordés dans un 
esprit libre de toute préoccupation 
philosophique et religieuse. L'entre- 
prise de la parapsychologie, comme 
l’entendent ses maîtres les plus quali- 
fiés, médecins, psychologues et philoe- 
sophes réunis à Cambridge, consiste à 
rechercher l'explication naturelle des 
phénomènes dits «< paranormaux ». 
Si les journalistes ne furent pas admis 
à Cambridge la semaine dernière, c'est 
que les parapsychologues craignaient 
que leurs paroles ne fussent peu écou- 
tées et qu’on ne leur prêtât des opi- 
nions plus proches des préjugés popu- 
laires aussitôt réveillés par la seule 
mention de ces questions, que de leur 
pensée véritable nécessairement expri- 
mée dans le langage technique de la 
science moderne de l'homme, 

A Cambridge, on s'occupa surtout 
des cas spontanés ; on cita de nont- 
breux exemples de communications 
« extra-sensorielles » à distance et de 
prémonitions ; on parla des appari- 
tions de vivants ou de morts. On déci- 
da, avant de se séparer, d'entreprendre 
le recensement de ces manifestations 
déroutantes et on mit sur pied une 
organisation internationale qui centra- 
lisera les observations et les rapports. 

Un comité également international 
(Robert Amadou (France), Emilio 
Servadio (Italie), C.-A. Meier (Suisse), 
a été chargé d'élaborer la méthode qui 
devra guider les parapsychologues 
dans leur collection des cas et dans 
leurs essais d'interprétation, {£æe 
congrès de Cambridge a ainsi entendu 
marquer fortement lé caractère ra- 
tionnel de ses études et rompre avec 
une certaine tradition < anecdo- 
+ », 

Ææs  parapsychologues s'efforcent 
d'enrichir la science et de mieux com- 
prendré l’homme ; ils risquent fort de 
décevoir les amateurs du merveilleux 
qu'ils ne poursuivent que pour le dé- 
masquer. 


REVUES 


L: REVUE FRANÇAISE DE 

POLITIQUE vient de publier son 
numéro (2° trimestre 1955) le plus 
actuel, le plus vivant. Dans une nou- 
velle rubrique, consacrée aux élec- 
tions dans le mende, des analyses 
portant sur les plus récents serutins 
au Japon, aux Etats-Unis, en Alle- 
magne, aux Indes, permettent de 





SCIENCE 


dégager des conclusions politiques 
que les commentaires immédiats 


n'avaient pu déceler. 

Pour la France, une étude calme 
et précise de Raymond Aron sur Îles 
électeurs, les partis et les élus pré- 
cède deux articles percutants, bien 
que ou parce que non polémiques, 
l'un sur « Les anciens combattants 
êt la politique », l'autre sur € La 
Confédération générale des petites ct 
noyennes entreprises ». 

Le MERCURE DE FRANCE publie dans 
ses deux derniers numéros (juillet et 
août) < Vingt et une scènes de co- 
médie », une œuvre de jeunesse inat- 
tendue d'Alain et quelques poèmes 
remarquables d'Anne-Marie Bauer 
€ Variations sur un thème inconnu » 
(juillet). 





La Revue VIENT DE PARAITRE 


PRESENCE AFRICAINE 


(Nouvelle série bimestrielle) 
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; METTEUR EN SCENE, CE DICTATEUR 


Pendant deux mois, un public passionné mais nullement polyglotte a suivi, soir après soir, au cours du Festival de Paris, des 
pièces jouées dans une dizaine de langues tout à fait étrangères. Que saisissait-il du texte ? Pratiquement, rien. S'il est venu 


cependant, attentif, c'est parce qu'un personnage tout-puissant, dont 
cinquante ans sur toutes les scènes du monde : ce technocrate, le metteur en scène, 


EPUIS plus de cinquante ans, 
littérateurs » et «< metteurs en 
scène »> échangent des horions. 
Barbey d’Aurévilly, déjà, assurait que 
« le théâtre avec ses spectacles cor- 
respond aux facultés inférieures de 
lesprit: humain >». Plus modérés, 
Ghéon et Valéry n'en affirmaient pas 
moins que le théâtre est fait pour être 
lu dans un fauteuil, loin des foules. 
Mais d’un autre côté, les partisans 
d’Antonin Artaud et de Barrault 
n’ont jamais caché leur mépris pour 
les « lecteurs impénilents ». La ven- 
detta eontinue... 
Assurément, les metteurs 
n’ont jamais fait montre 


en: scène 
d'une ex- 


cessive modestie; ce que pense 
Jouvet dans LE COMÉDIEN DÉSIN- 
CARNÉ n’est pas éloigné de ce 
qu'écrit Vilar dans LA TRADITION 


THÉATRALE (1) : « Les vrais créateurs 
dramatiques de ces trente dernières 
années ne sont pas les auteurs, mais 
les metteurs en scène. >» Erwin Pis- 
cator, lorsqu'il fonda, en 1939,-à New 
York, le Dramatic Workshop, expri- 
mait un impérialisme aussi véhé- 
ment : « Chaque pièce doit illustrer 
une idée, le rôle du metteur en 
scène est de la souligner et de la dé- 
gager si l'auteur ne l'a pas fait net- 
tement. » 

I était naturel qu'un ouvrage parût 


qui fasse le bilan du combat inu- 
chevé (2). 

Que l’on accorde à l'écrit plus 
d'importance qu’au spectacle, que 


l'on attende de la représentation da- 
vantage que de la littérature, la 
controverse ne saurait toutefois efa- 
cer le vrai problème : comment se 
fait-il que ce personnage singulier, 
le metteur en scène, technocrate doué 
de pouvoirs extraordinaires, spécia- 
liste de l’ordonnancement des cou- 
leurs, de la lumière et de l « espace 
scénique », fasse précisément dans 
tous les pays d'Europe son apparition 
vers la fin du x1Ix° siècle ? 


r 

Un employé du gaz 

Le prince de Saxe-Meiningen, le 
premier metteur en scène «€ mo- 
derne >», bouleverse vers 1885-90 le 
jeune Stanislavski ; mais entre temps, 
en 1888, il se produit aussi à 
Bruxelles. Un jeune employé du Gaz 
de la Ville de Paris qui se destine au 





ANTOINE 
Des quartiers de viande saignante 


théâtre, Antoine, s’est précipité en 
Belgique. C’est la révélation. 

Un autre animateur a joué, lui aussi, 
un rôle capital : Gorlon Craig qui, 
privé de théâtre dans son pays, erre 
à travers l’Europe, Quand il vient 
jouer à Berlin, au début du siècle, il 
provoque le choc décisif dans l'es- 
prit d'un jeune animateur qui com- 
mence à s émanciper de la tutelle du 
naturalisme allemand et de l'influence 
de Meiningen, C'est Max Reinhardt 
qui vient d'entrer au  Deulsches 
Theater de Berlin où il restera jus- 
qu'en 1933. 

On devrait ajouter à cette analyse 
zoologique de la fécondation directe 
des metteurs en scène, le choc décisif 
subi par Jouvet devant Copeau. Et 
penser aussi à certaine soirée d'un 
jeudi d'avant guerre où un jeune 
« pion »> du collège Sainte-Barbe, 
Jean Vilar, se décida à « sécher 2 
l'étude pour suivre un ami 
Dullin où lon répélait RICHARD IL. 


chez 


L'EXPRESS, — 6 AOUT 1955 


Une zoologie correcte des metteurs 
en scène devrait commencer par éta- 
blir soigneusement les différences qui 
existent entre les deux grandes races : 
celle qui descend de Meiningen 
et de Stanislavski, celle qui descend 
de Gordon Craig et de Max Reinhardt. 
Presque tous les grands animateurs 
peuvent se rattacher à l’un de ces 
grands ancêtres ; tout le théâtre, de- 
puis l'apparition du metteur en scène 
comme fonction sociale, peut se divi- 
ser en deux groupes : celui des «€ réa- 
listes » et celui des « stylistes ». 

Deux déclarations matérialisent cet- 
te opposition irréductible : « Le théà- 
tral, voilà Le grand ennemi du théâtre, 
et je vous invite à le combattre par 
les moyens les plus radicaux », assure 
Stanislavski, tandis que son adver- 
saire Gordon Craig écrit dans « The 
Mask » en 1908 : « La poésie drama- 
tique a son origine dans le besoin que 
nous avons de voir les actions et les 
relations de la vie humaine représen- 
tées sous nos yeux par des personna- 
ges qui expriment celle action par 
leurs discours ». 


Technocrate 
d'un type nouveau 


Pour saisir l'ampleur du débat, il 
faudrait suivre les aventares d’un met- 
teur en scène dans ses détours, ses 
réussites, et ses impasses. IL faudrait 
revenir à la vie et laisser de côté l’es- 
thétique inutile. Ainsi, dans le Coxs- 
TANTIN STANISLAVSKI (3) de Nina Gour- 
finkel, nous voyons un technicien 
d'un type nouveau s'imposer dans la 
vie russe du siècle dernier, chercher 
à constmiire un univers scénique ori- 





MEYERHOLD 
Du trotzkysme dramatique 


ginal, sans complaisance pour la lit- 
térature, comme le prouvent les dis- 
cussions souvent violentes avec « ses 2 
auteurs, Tchékov ou Gorki, 

Si les recherches de Stanislavski ré- 
pondent à des constantes de la men- 
talité russe, à son « réalisme latent 
comme le dit Nina Gourfinkel, du 
moins la mise au point de l’appareil 
technique et esthétique du Théâtre 
Artistique de Moscou ne s’est pas faite 
en un jour : de la révélation apportée 
au jeune amateur vers 1885-1890 par 
la troupe du prince de Saxe-Meinin- 
gen jusqu'aux premières représenta- 
tions de la CERISAIE, des Bas-Foxps, 
jusqu'au duel avec Gordon Craig, avec 
Meyerhold, jusqu'à la constitation du 
« système », on suit l’odyssée d'un 
technocrate, d'un « manager », d’un 
type absolument nouveau. 

Aussi, l’un des passages les plus sai- 
sissants du livre de Nina Gourfinkel, 
livre indispensable à la connaissance 
du théâtre contemporain, est bien ce- 
lui où l’auteur oppose les stvles réa- 
liste et « 'ubelèns », tels qu'ils 
s'affrontèrent au Théâtre Artistique, 
lors de la représentation de HamLET en 
1912 par Craig et Stanislavski, unis 
dans une collaboration orageuse, Cette 


année-là, le théâtre vit son destin 
fixé pour cinquante ans : d'un côté 
la mise en scène réaliste et natura- 


liste, de l’autre les recherches « for- 
melles >» et « symboliques » qui con- 
duisirent à ee à Jessner, à 
Reinhardt, à l'expressionnisme de 
Brecht, à Vilar, Nina Gourfinkel ana- 
lvse les deux tendances dans leurs 
incidences politiques, la victoire mo- 


mentanée de Meyerhold aprèz la révo- 


lution de 1917, victoire qui l'al- 
lure d'une sorte de « trotskysme » 
dramatique, la lente et sourde contre- 
attaque du réalisme, voire du « natu- 
ralisme » le plus épais et son triom- 
phe final au moment de la victoire 
stalinienne sois le nom de « réalisme 
socialiste ». Mais nul ne peut dire 
aujourd'hui quel sera le sort de cette 
formule « officielle », héritière abà- 
tardie des recherches de Stanislavski, 
et si elle ne va pas rejoindre le « Ko- 
minform » au musée des antiquités ! 


Naturalistes et stylistes 


En France, c'est évidemment An- 
toine qui reste le maitre du natura- 
lisme. C'est à son influence et à sa 
tradition qu'on peut rattacher trente 
ans de théàtre où la vie dans sa sim- 
plicité banale tenta de monter sur la 
scène. Sur son théâtre de la porte 
Saint-Martin, il n'hésitait pas à ins- 
taller des quartiers de viande sai- 





STANISLASKI 


Le théâtre, voilà l'ennemi 


nante pour donner plus fortement 
Fluteesiien du réel. 

C'est qu'il s'agissait bien plus d'une 
formule esthétique que d’une recher- 
che de la vérité. Et cette formule, 
tant sous l'influence d'Antoine que 
sous celle de Stanislavski, était en 
passe de dominer peu à peu la scène 
européenne. En Italie, Ruggero Rug 
gieri n'était pas très éloigné de ces 
tentatives. 

Le Festival International de la Ville 
de Paris vient de montrer que la for- 
mule naturaliste domine encore une 
grande partie des pays : l'Irlande se 
souvient des temps héroïques du 
théâtre de l'Abbaye, dont elle a 
»erdu la verdeur et la jeunesse ; la 
Pologne, la France, même l'Amérique, 
un peu la Suisse, et curieusement aussi 
la Yougoslavie ont amené au théâtre 
Sarah-Bernhardt des œuvres conçues 
et jouées dans une optique Stanis- 
lavski. 

Tout le monde sait que, dans tous 
les pays, une violente opposition s'est 
déchainée contre Île naturalisme. 
Ainsi Jacques Copeau, en France, 
était venu au théâtre pour des raisons 
théoriques comme cela arrive plus sou 
vent qu'on ne le croit. Ses chroniques 
de La NOUVELLE REVUE FRANÇAISE, 
puis son travail au Vieux-Colombier 
étaient dirigés tout entiers contre les 
vulgarités du naturalisme devenu à la 
mode. 11 s'agissait pour lui de réin- 
tégrer la littérature bannie du théâtre, 
de trouver un style qui supporte 
l'œuvre sans l'abaisser, « Le théàtre, 
répétait-il sans cesse, es{ un art. » 

Copeau sut opposer au naturalisme 
une Dress souple mais très littéraire 
en somme, très N.R.F, 1920. C'est, 
comme le rappelle Georges Lerminier 
dans l'ouvrage qu'il lui a consacré, 
qu'il regardait la scène comme un 
moyen de parler à Dieu de plus près. 
Pourtant son école fut plus grande 


que lui : Jouvet, Dullin sortent du 
Vieux-Colombier et bien entendu 
Vilar. 

C'est en Allemagne, pourtant, que 


se trouva Île style qui allait s'opposer 
à celui du naturalisme. Et c'est Max 
Reinhardt qui inventa, le premier, les 
movens de bouleverser la scène. En 

certain sens, Reinhardt avait subi 
l'influence profonde de Wagner, mais 
au heu de chercher à épurer la scène, 


le langage est ‘compréhensible pour 


tous, règne depuis 


il Ja construit et rivalise avec le 
rêve. 
Frère en cela de Meyerhold qui 


accomplit en Russie un travail éqni- 
valent au sien, il a voulu être un 
artiste au théâtre et l'équivalent d'un 
grand peintre. 

On imagine mal aujourd'hui quel 
fut son formidable succès : avant de 





ReixHanDT 


Rivalité avec le réve.…. 


quitter l'Allemagne, il dirigeait trois 
salles à Berlin. Il était une sorte de 
César de la mise en scène. 

Contre lui, tout autant que contre le 


vieux naturalisme, deux jeines ani- 
mateurs, à lu fin de la guerre 1914- 
1918, apparaissent à Berlin l'un, 


c'est Jessner qui monte GUILLAUME 
TELL en disposant les scènes sur les 
marches d'un immense escalier, ce 
qui permettait d'éviter les ehange- 
ments de décor qui étaient le propre 
de Reinhardt. Ce fut un scandale qui 
n'eut d'égal que la représentation 
donnée par Erwin Piscalor des Bni- 
GAXDS, de Schiller, en costimes de sol- 
dats de la guerre et avec des masques 
à gaz! On date de ces deux repré- 
sentations l'immense courant qui, de 
l’ « expreéssionnisme » à la « neue 
Sachlichkeit » (nouvelle objectivité), 
va produire une suite extraordinaire 
de représentations d'un style jamais 
encore vu el provoquer la eréation 
d'œivres dramatiques (Zuckmavyer, 
Mehring, Brecht, etc.….). 


La paresse du public 


Aujourd'hui, Piscator, rentré d’'Amé- 
rique, na pas su trouver dans l'Al- 
lemagne moderne un théâtre à sa 
mesure, Seul, Brecht continue à pro- 
duire. 

Il est facile pourtant aujourd'hui 
de voir partout les « stylistes » ré- 
sister à l'influence du naturalisme 
qui répond toujours à la paresse du 
eu : en France, Vilar a donné 
‘image d'une scène dépouillée et 
construile à la fois, puisque les cos- 
tumes remplacent les décors suppri- 
més, une image scénique sy mbelione 
qui permet à la poésie dramatique 
de « passer » sans être retenue par 
le soin maniaque du détail, On a vu 
que Brecht, avec des moyens diffé- 
rents, cherchait lui aussi dans cette 
direction, 

Si nous regardons alors à 
mière le duel entre le littérateur et 
l'homme de théâtre, les choses nous 
paraissent plus claires : le metteur 
en scène dispose d'un pouvoir ecapa- 
ble de bouleverser la conscience col- 
lective du publie dans l'exacte me- 
sure où son rival du cinéma s'est 
arrogé en même temps que lui vn 
droit analogue, Il lui est possible de 
modifier jusqu'à l'image de la Mtté- 


cette lu- 


rature dans l'esprit des littérateurs 
eux-mêmes ! Aussi méène-t-il une 
lutte sur deux fronts contre Îles 
écrivains qui lui en veulent pour 
son efficacité, contre les politiques 
qui le puis- 


redoutent Re sa 


sance de séduction, Ce n'est pas un 


hasard sans doute si, comme le rap- 
pelle Nina Gourfinkel, un beau ma- 
tin, Meverhold, alors au faite de sa 
gloire, disparut à jamais. On ne 
peut se débarrasser des metteurs en 
scène que par la ruse. 
41) et (4) L'arche, 6d 

(2) André Velumieln 4 La mise 6m scène 1hèd 
trale € a condi n , ve P'imimaner bus), 
4 ft L HE) f 
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PIQURES D'INSECTES. Véri- 
fier si le dard n'est pas resté dans 
la piqûre. Le retirer immédiate- 
ment. Appliquer une compresse d’al- 
cool camphré. S'il y a enflure exa- 
gérée, appeler le médecin. 





MORSURE DE VIPERE. — Sur- 
tout ne pas s’affoler; il y a un dé- 
lai de deux heures pour agir. Faire 
immédiatement un garot entre la 
morsure et la racine du membre, 
le retirer tous les quarts d'heure, 
le replacer un peu plus haut et 
faire couler le sang de la plaie. Le 
médecin procédera (dès que pos- 
sible) à une injection de vaccin. 






















INSOLATICN. Elle peut être 
très grave, surtout pour les enfants. 
Aliter le malade et, en attendant le 
médecin, refroidir par application 
de glace sur la tête et enveloppe- 
ment frais des jambes et des bras. 
Aspirine. 

























FOULURES ET ENTORSES. - 
Enlever tout de suite la chaussure 
pour éviter que le pied n'enfle à 
l'intérieur, et attendre le médecin. 
Faire dès que possible une radio. 
Une fracture passée inaperçue peut 
avoir les conséquences les plus 
graves par la suite. 






















INGESTION D'UN CORPS ETRAN- 
GER. Accident courant chez les 
enfants. Essayer d'abogd de le faire 
dégurgiter, en lui mettant deux 
doigts dans la gorge. Si le procédé 
est inefficace, faire absorber des 
asperges en conserves. La cellulose 
contenue dans les asperges ne se 
dissout pas, entoure l'objet avalé 
et facilite son transit intestinal. 
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COUP DE SOLEIL. Il peut être 
accompagné de fièvre. Deux cachets 
d’aspirine l’apaiseront. Localement, 
éviter l'application de corps gras. 
Plutôt une compresse de vinaigre. 








une page en vacances... 


DES PETITES CHOSES QUI ARRIVENT... 


ECORCHURES. — Désinfecter im- 
médiatement avec mercurochrome 
et pansement sec. En principe, toute 
écorchure devrait entraîner l'injec- 
tion de sérum anti-tétanique ou un 
rappel de vaccin. 








PIQURES D’OURSINS. — Retirer 
le ou les épines, désinfecter avec 
de la teinture d'iode. S'il y a enflure 
exagérée, appeler le médecin. Désa- 
gréable mais non dangereux. 


LE PLUS PASSIONNANT DES JEUX 


A peinture est sans doute le 

plus passionnant des passe- 

temps de vacances, celui qui 
détend le mieux les nerfs surmenés, 
Le peintre n’a pas besoin de par- 
tenaire, ne fait pas de bruit, n’est 
pas dérangé par le bruit que font 
les autres. Winston Churchill, le 
professeur de Gennes, Henri-Geor- 
ges Clouzot, pour ne citer que les 
plus connus parmi les peintres 
amateurs, éprouvent régulièrement 
les joies et les bienfaits de ce jeu 
absorbant qui fait de plus en plus 
d'adeptes. 

Quel matériel faut-il pour débu- 
ter, pour tenter les premières expé- 
riences qui encourageront ou non 
à acheter un matériel plus compli- 
qué ? Il faut choisir entre trois 
procédés : laquarelle, la détrempe 
ou gouache, et l'huile. 


L'aquarel!e 


Pour 2.095 fr., un aquarelliste 
amateur peut commencer à travail- 
ler sérieusement, muni de 

Une boîte servant de palette, gar- 
nie de 18 tubes, Env. 1.450 fr.; un 
seau à anse pour l'eau. : 1C0 fr.; 
un crayon dur : 60 fr.; une gomme: 
90 fr,; un bloc de papier de 10 feuil- 
les. Env. 275 fr.; un pinceau sup- 
plémentaire : 100 francs. 

Le chevalet n'est nullement in- 
dispensable, Beaucoup de peintres 
professionnels travaillent sur leurs 
genoux. 

L'aquarelle, peinture à l’eau aux 
couleurs transparentes, lumineuses 
(luminosité due à un broyage très 
fin de la pâte colorée), s'utilise sur 
papier à gros grain (Johanneau, 
Arches, Barjon), blanc de préfé- 
rence ou de teinte très claire, 

SES AGREMENTS : les couleurs 
sont peu chères, le matériel réduit. 

SES INCONVENIENTS pour le 
débutant l’aquarelle exige une 
connaissance solide du dessin et 
un « coup de patte » précis. En effet, 
les couleurs traitées en lavis, c’est- 
à-dire salturées d’eau, sèchent très 
vite el il est impossible de reve- 
nir en superposition aussi bien sur 
un papier trop mouillé que sur un 
papier trop sec. 


La détrempe ou gouache 


Il faut dépenser 6.000 fr. pour se 
mettre à la gouache, Le matériel de 
base minimum se composant de : 
10 tubes de couleurs au minimum : 
blanc, noir, terre de Sienne, ocre, 
jaune, outremer clair, vert anglais, 
jaune de chrome clair, jaune citron, 
vermillon, carmin, 

De 75 à 120 le tube, soit 1000 fr.; 
2 pinceaux et une brosse plate, 
100 fr. l’un : 300 fr.; 1 boite fu- 
sains : 95 fr.; 1 gomme mie de pain : 
35 fr.; fixateur 150 fr.; fixaiif : 
80 fr.; palette émaillée blanche, ou 
faience 400 fr.; carton à dessin 
(suivant taille) : 400 fr.; seau à eau 
avec anse : 160 fr.; feuilles papier 
taille raisin 50x65, 80 fr. l’une, les 
5 tons différents : 400 fr.; une boite 
en bois pour transporter le maté- 
riel : environ 3.000 francs. 

On peut avec agrément faire éga- 
lement l'achat d'un chevalet pliant 
(premicr prix 1.950 fr.), mais la 
gouache n'étant pas une peinture 





salissante, on peut, comme pour 
l’aquarelle, se passer de chevalet, 

C'est une peinture à l’eau, cou- 
vrante lorsqu'elle est utilisée en 
pâte, transparente lorsqu'elle est 
additionnée d’eau. S'étale sur papier 
blanc ou couleur à volonté. 

SES AVANTAGES : @ Exige un 
dessin moins poussé que l’aqua- 
relle, les couleurs une fois sèches 
couvrant le trait. 

© Le dessin peut être repris une 
fois la première couche sèche. 

® La En des couleurs 
et leur mélange avec le blanc et le 
noir sont toujours possibles, $ans 
que leur valeur soit changée. 


Les peintres ne font pas de bruit. 


SES INCONVENIENTS : @ Maté- 
riel plus important que pour 
l'aquarelle. 

© Teintes un peu plates deman- 
dant une bonne connaissance des 
valeurs et des rapports des cou- 
leurs entre elles. 

® Ltilisée en pâte, grosse consom- 
mation de peinture. 

L'huile 

La peinture dite « à l'huile » se 
travaille à la brosse ou au couteau, 
avec des couleurs à base d'huile de 
lin ou de colza. 

SES AVANTAGES : ® Toutes les 
techniques sont permises, ainsi que 
tous les supports (toile, bois, car- 
ton, etc.). 

© Le dessin peut ne pas être très 
poussé. 

@ La couleur peut être mélange 
sur la palette ou à même la toile par 
empâtement. 





LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANSCETTE PAGE SONT LIBRES 





SES INCONVENIENTS pour 
l'amateur débutant : @ Très long à 
sécher (plusieurs semaines). Exige 
une palette très complète, une boite 
étanche (intérieur de zinc) pour le 
transport des couleurs (très salis- 
santes) et des flacons contenant les 
huiles de lin et de colza, l'essence 
de térébenthine, le fixatif pour le 
fusain, etc. 

©@ !e matériel est difficile à chif- 
frer, car il varie beaucoup suivant 
la technique employée. 

A titre indicatif, une boîte garnie 
avec couleurs et brosses vaut un 
minimum de 5.000 fr. Un châssis 
entoilé, un minimum de 300 francs. 

Un chevalet est pratiquement in- 
dispensable et vaut un minimum de 
1.950 fr. lorsqu'il est pliant. 


IL FAUT SAVOIR QUE : 
@ II y a en France environ 
100.000 peintres. 
© Pendant la saison 1954-55, 
740 peintres vivants ont exposé 
dans les galeries parisiennes. 


ils ont eu des idées 





@ Un fabricant français ‘qui 
lance un scooter « de poche » : 
le « Cabri », monoplace qui 
atteint 70 km./h. et coûte 80:000 
francs. Extrèmement léger, il 
peut même être rangé à l’inté- 
rieur de la maison (Bernardet). 

@ Une marque d'huile solaire 
(Umbria), qui se vend dans des 
bouteilles plates munies d'un 
petit miroir incrusté sur l’une 
des faces de la bouteille. 

© Un parfumeur (Roger Gal- 
let) qui vend ses savonnettes 
dans une petite boîte en plasti- 
que (175 fr. la savonnette dans 
sa boîte). 


en Italie aussi 


© L’Administration des Pos- 
tes, qui, dans les grands bu- 
reaux de Rome, met des ma- 
chines à écrire à la disposition 
du public. Elles sont simplement 
scellées pour qu'on ne puisse 
pas les voler. 

®@ Un photographe qui, au 
lieu de faire une photo et de don- 
ner un carton pour que l’on 
aille la chercher, propose aux 
touristes de la Villa d’Este de 
faire un rouleau complet de 
8 photos. Le rouleau est remis 
immédiatement, non développé, 
au client. 

© Les hôtels qui, sur toutes 
les tables, meltent des petits 
mouchoirs en papier portant 
une bouche rouge imprimée 
dans un coin. (Façon élégante 
et discrète de prier les dames 
de ne pas mettre de rouge à 
lèvres sur les serviettes.) 

@ Et au-dessus des lavabos des 
petits carrés de papier destinés 
à essuyer les lames de rasoir, 





……t une histoire 


Marie-Chantal vient d’épouser 
Gérard. Et elle annonce 


« Naturellement, nous avons 
décidé de faire yacht à part. » 
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TOUT LE MONDE EST PARTIE... 


… Sauf 
1 Français 
sur 2 ! 


L parait que Toule- 

monde est parti. 11 
parait que Toulemonde 
est sur la « Côle >... 1 pa- 
rait que Toulemonde est 
en Espagne avec Marie- 
Chantal ou à Capri avec 
Gérard... 

Les plus récentes sta- 
lstiques corrigent — as- 
sez brutalement — ces 
fausses images de: la 
France en vacances. 

Voici, dans toute la sé- 
cheresse des chiffres, la 
vraie carte des vacances : 

© 49 % des Francais 
parlent chaque année, 
19 % pour une semaine, 
30 % pour deux, 24 % 
pour trois, 21 % pour nn 
mois et 15 % pour plus 
d'un-mois. Près de la moi- 
tié d’entre eux parcourent 
moins de 250 kilomètres 
pour atteindre le séjour 
de leurs vacances. 

© Parmi les 51 % qui 
restent, la moitié ne par- 
tent pas en vacances par- 
ce que cela est au-dessus 
de leurs moyens, 29 % 
pour raisons de santé, 11 
p. 100 parce qu’ils préfé- 
rent passer leurs. vacan- 
ces chez eux et 8 % tont 
simplement parce qu’ils 
n'ont pas de vacances. 


© 60 Z% des partants 
prennent le train, 28 ‘"% 
voyagent en auto, 8 ‘“% en 
car, Île reste en avion, à 
scooter, à bicyclette on à 
pied. 


@ Un tiers seulement 
des estivants logent à 
Phôtel où dans une mai- 
son louée. Les autres sont 
accueillis par des parents 
on des amis (51 %}) ou 
passent leurs vacances 
dans une maison où une 
villa leur appartenant 
(14 %). Rares sont ceux 
qui vivent dans une rou- 
lotte ou habitent une an- 
herge de jeunesse (1,5 %). 


Mais les campeurs sont, chaque ‘année, plus: 


nombreux (plus d'in million cette année). 

© 13 0/0 des estivants passent leurs vacances 
à la campagne, 16 0/0 à la montagne, 3 0/0 
dans une ville d’eau, 22 0/0 à la mer. Les 
autres partent pour l'étranger. 


© Cet été, près de 4 millions d'étrangers 
sont venus en France. En un an, plus de 13 
millions d'étrangers visilent notre pays ou Île 
traversent en transit, 40 60/0 d'entre. eux vi- 
sent Paris. Plus de 300.000 vont sur la Cote 
d'Azur. 

© Les amateurs de bains de mer se retrou- 
vent sur la Côte d'Azur (535.000), sur la côte 
basque (118.000) ou en Bretagne (90.000), 
Vichy reçoit 100.000 visiteurs, Evian 22.000. 

© Ceux qui préfèrent un dépaysement plus 
complet partent vers lHalie (700.000), Îles 
pays du Benelux (193.000), l'Allemagne 
(192.000), l'Autriche (121.388), la Grande-Bre- 
tagne (123.530) ou l'Espagne (619.600). 


licct C e 


MARQUE DÉPOSÉE 
USINE : BUREAUX : 
WALSCHEID SÉLESTAT 
(Moselle) (Bas-Rhin) 
DAMES 
HOMMES 
BABY 


L'EXPRESS. — 6 AOUT 1955 















Ve 


recette express 


A la campagne, la viande de bœuf est sou- 
vert trop dure pour être mangée saulée ou 
grillée, Le bœuf à l’estonffade remédie à cet 
inconvénient et offre, en outre, l'avantage de 
pouvoir être préparé d'avance. 


Done, au menu : Melon glacé ; Romsteck 
x l’estouffade ; Haricots verts ; Crème à la 
vamile. 

RECETTE DU RUMSTECK 
"A L'ESTOUFFADE 

Pour on kilo de viande : 1 oignon, 3 ca- 
rottes, 1 verre de vin blanc, 1 verre de bowil- 
lon gras, un peu de glace de viande (ou, à 
défaut, arôme Patrell), bouquet garni, sain- 
doux 

Faire revenir, dans une cocotle, la viande 
vec dm saindoux. Relirer la viande et mettre 
\ la place : carolles et oignons en dés. Faire 
revenir, puis ajouter le rumsteck. Momiller 
uvec un verre de vin blanc et un verre de 
bouillon. Ajouter glace de viande ou, à dé- 
faut, quelques gouttes d'arôme Patrell. As- 
saisonner, mettre dans la cocotte un bouquet 
bien garni. Faire cuire à feu doux pendant 
2 b. 1/2 environ, la cocotte étant hermélique- 
ment fermée, Dégraisser avant de servir. 





PONT-L'ÉVÊQUE 


LEVASSEUR 


toujours 
LE MEILLEUR 


VILLES D'EAUX 
3 





UN CONSEIL RES DRAPERIES 
LAJEUNESSE 


@ Les Anglais ont l'habitude de souvent fleurir 
leur boutonmère, 

@ Voilà une mode charmante qui devrait se 
répandre davantage en France. 

© N'est-il point gai d'arborer le jour, un frais 
bleuet au revers du veston ? 

@ Ft le soir, un bel œillet grenat sur Île smoking, 
fait très élégant, 
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pour trouver 500.000 francs en ren- 
trant de vacances ? 


LES F 


M OULAY-IDRISS : les émeutes et les 

crimes, qui l'ont ensanglanté samedi, 
ont une significalion grave. Cette fois, au- 
cune force de police n'a tiré la première 
la fureur n'a pas élé provoquée, ou elle ne 
l'était que par le souvenir de ce que le 
Glaoui avait accompli contre l'ancien Sultan 
dans la Ville Sainte, Ce nouveau malheur 
servira-t-il de prétexte aux ennemis du 
Résident général pour reprendre l'offensive 
contre lui ? J'en doute fort. 

Ce que Pascal dit des événements « qu'ils 
sont des maîtres que Dieu nous donne de 
sa main », les députés de la droite le savent, 
qui subissent Grandval comme ils ont subi 
Mendès-France. Ils le subissent parce que 
les plaies entrelenues par leur politique en 
Afrique du Nord saignent et s'enveniment 
et parce qu’ils ont appris à Dien-Bien-Phu 
ce qu'il en coûte de trop attendre, 


Pris à la gorge 

LS avaient juré leurs grands dieux qu'ils 

ne ralifieraient pas les accords ‘tuni- 
siens ; n'empêche qu'ils n'ont pas pipé, le 
jour venu. Et déjà le pays recueille les 
fruits de leur résignation, Mais eux,'ils ne 
s'en consolent pas. 

Ils ne se consolent pas de ce qu'ayant 
osé abattre l'homme exécré, ils n'ont pu en 
faire autant de sa politique. Ainsi ont-ils 
reconnu, à la face du peuple, qu'il y allait 
pour nous de la vie, en Afrique du Nord, 
que cette politique ne füt pas interrompue. 

Ils s’acharnent à détruire l'œuvre de 
Pierre Mendès-France sur d'autres points, 
ils se préparent à assurer leur revanche 
aux bouilleurs de cru : c’est que la destruc- 
tion de la race par l'alcool éclate pas au 
regard et ne crée pas un état d'urgence. 
Mais en Afrique du Nord, ce qu'ils ont 
accompli les prend à la gorge. Sous 
l'étreinte des événements, ils se débattent 
mais ils cèdent, Et même lorsqu'ils crient 
que la question dynaslique ne sera pas po- 
sée, ils n'ignorent pas que c'est cela qu'il 
s'agit d'abord de régler et qu'aucune ré- 
forme n'aura d'efficace avant que l'acte 
du 20 août 1953 n'ait été réparé, 

Nos actes nous suivent », c’est un titre 


ATTS COMMANDENT 


par François MAURIAC 


de l'Académie Française 


du vieux Bourget, et ce n’est pas assez dire : 
ils nous poursuivent, nous harcèlent, ne 
nous laissent aucun répit. Ils hurlent et 
rien ne sert de se boucher les oreilles et 
il faudra bien se résigner à faire ce qu'ils 
exigent de nous, si nous ne voulons pas tout 
perdre et si nous voulons tout sauver, puis- 
que tout peut encore être sauvé. 


L’exigence des événements 


ES Français en prendront-ils con- 

science, l’an prochain, avant de met- 
tre leur bulletin dans l’urne ? Il n’y a plus 
de colère publique, c’est un fait. Telle est 
l'usure d’une trop longue histoire : les 
catastrophes qui s’enchaînent émoussent 
la sensibilité politique d’un peuple. Ce 
peuple grondant d'autrefois me gronde 
plus et les pavés de Paris ne se soulève- 
ront plus. Dieu sait que je n’exprime pas 
ici un regret puisque les pauvres en ont 
toujours fait les frais, pour finir : ces pa- 
vés symboliques sont scellés à jamais sur 
les monceaux de cadavres de 48”et de 71, 
Le prolétariat d'Afrique du Nord peut mé- 
diter la leçon : il n’y a rien à attendre de 
ces vagues passionnées, surgies d’un abîme 
de musère, Nous pouvons en revanche 
compter sur l'exigence inéluctable des évé- 
nenrents qui sont nos maîtres, 

Même si l'an prochain la majorité d’au- 
jourd'hui devait revenir en force, elle ne 
serait plus tout à fait la même, car cette 
simple vérité a fait du chemin parmi les 
puissances qu'elle sert : l’argent, outre-mer, 
ne peut pas tout, ni la police. Elles entre- 
voient enfin que le consentement d’un peu- 
ple libre, cela s'obtient, après tout — à 
condition de le traiter avec l'amour qu'il 
mérile, avec le respect qui lui est dû, 


Le maréchal et la vérité 


AIS d'abord, respect de la vérité histo- 
rique : la pudeur nous interdit de 
commenter iei les pages que dans la Revue 
de Paris, le maréchal Juin intitule Tu- 
mulles nord-africains. Les mots les plus 
doux que cette lecture fait monter à nos 


lèvres seraient une offense à la dignité 
dont il est revêtu et qui exige notre respect. 
Deux citations suffiront. 

Voici ce que le maréchal ose écrire de 
la tuerie de décembre 52 à Casablanca : 
« La fièvre monte dans les villes, à Casa- 
blanca notamment où des Français sont 
massacrés en décembre de la même an- 
née. ». Pas un mot du guet-apens qui avait 
précédé, ni des lynchages, Pauvres morts ! 
On vous aura tout pris, et jusqu’à votre 
existence en tant que victimes, C'est tout 
de même vous qui m'aurez poussé par les 
épaules dans ce combat où je suis entré 
trop tard. 

Et voici comment le maréchal Juin dé- 
finit l'attentat contre le Sultan, qu'il a 
inspiré sinon imposé, et dont il :st le pre- 
mier auteur : « Le coup d'Etat d'août 1953, 
affaire purement marocaine, réglée (par 
qui ?) dans les formes les plus tradition- 
nelles et les plus légales, avec l’assentiment 
des hautes autorités religieuses. ». 


Depuis les dépositions du général Mer- 
cier, au cours de l'affaire Dreyfus, je doute 
si aucun militaire avait témoigné d’une 
audace plus tranquille dans l’art d’arran- 
ger et de retoucher l'Histoire ! Mais la véri- 
table Histoire sera écrite, et chacun recevra 
ce qui lui est dû. 

F. M. 


(Copyright « L'Express ».) 


HIÉROGLYPHES 


le meilleur livre de 


ARTHUR KOESTLER 


depuis "LE ZÉRO E: L'INFINI 


CALMANN-LEVY 


Dialogue entre “ L'Express ” et un Monsieur triste en vacances 


LE MONSIEUR Que faut-il faire 


plus 


identifiez exactement les auteurs 
des neuf chapilres, vous ne serez 
concurrence pour la 


« L'EXPRESS » : 
librement 
valeur égale 


Vous choisirez 
parmi 
celui 


prix dr 


qui vous. du roman. 


page 11, il faut d’abord trouver qui est 
l’auteur de chacun des neuf chapitres 


« L'EXPRESS » : Il faut faire le 
concours du roman-surprise. 

LE MONSIEUR difficile 

pour moi... 

« L'EXPRESS » 
Avez-vous essuyé ? 

LE MONSIEUR Honnèlement, à 
moilié seulement. Remarquez que je 
suis sûr de reconnaitre le chapitre 
écrit par Mauriac. Et aussi celui 
écrit par Nimier.… Et naturellement, 
celui qu'écrira Françoise Sagan. 
Maurois Ça ne doit pas être très dif- 
ficile ; Druon…. 

« L'EXPRESS » : Eh bien ! mon- 
sieur, mais vous êles en train de 
le faire, le concours ! 

LE MONSIEUR Mais si 

entre deux noms ? 

« L'EXPRESS » : Vous nous en- 
verrez plusirurs réponses. 

LE MONSIEUR : Et si je ne déniche 
pas toutes les phrases que vous avez 
insidieusement cachées ? 

< L'EXPRESS » : Essayez d'abord, 
en vous souvenant qu'elles ont 
dix mols au moins, qu'elles 
commencent apres un point et 
finissent par un point. Voilà qui 
limile déjà vos investigations. 


LI: MONSIEUR : Remarquez que je 
crois déjà en avoir décelé deux. Je 
si méme sûr de celle qui se trouve 
dans le premier chapitre, C'est. 

L'EXPRESS Chut ! Motus et 
bouche cousue, monsieur, 

LE MONSIEUR Si je trouve les 
phrases sans trouver la source ? 

1 ‘EXPRESS : Vous les indi- 
querez sur notre bulletin-réponse, 
. 

LE MONSIEUR J'entends bien, 
Mais supposez qu'un autre concur- 
rent aille plus loin que moi. Adieu 
les 500.000 francs ! 

«< L'EXPRESS » : Bien sûr. Mais 

n'oubliez pas que la première 
questior liminatoire. Si vous 


Trop 


Allons donc ! 


j'hésite 
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deuxième épreuve qu'avec ceux 
qui auront également identifié 
Le neuf auteurs. Alors, ou vous 
trouvez que ce n'est pas diffi- 
cile, el vous n'avez aucune raison 
de ne pas tenter votre chance, 
ou vous trouvez que c'est dif{i- 
cile, et si vous réussissez vous 
aurez peu de rivaux. 

LE MONSIEUR Donc, j'ai une 
chance de gâägner 500.000 francs en 
lisant un roman qui, au demeurant, 
m'amuse ? 

« L'EXPRESS » Vous l'avez. 

LE MONSIEUR : Vous me pro- 
mettez que si je ne gagne que le troi- 
sième, ou le quatrième, ou le cin- 
quième prix, je ne me trouverai pas 
à la tête d’une télévision (il y en «a 
déjà une chez moi), alors que ma 
femme rêve d’une machine à laver ? 


convient. 

LE MONSIEUR : Une question en- 
core. J'ai si soigneusement découpé 
les premières vignettes de participa- 
tion que je les ai égarées, Que faire ? 
Vous écrire pour réclamer l'envoi 
d’un numéro ? C’est bien compliqué. 

« L'EXPRESS >» : Ne vous inquié- 

tez pas. L'un de nos prochains 
numéros comportera une vignette 
de remplacement. 

LE MONSIEUR ;: Je crois que je 
vais faire votre concours. A propos, 
dites-moi, le cinquième chapitre était 
bien de... 

. 


Les règles du concours 


Pour participer au grand concours 
du roman-surprise, dont nous publions 
le sixième chapitre cette semaine, en 


LES DOUZE ROLES 


Jacques BECKER 


Jacques Becker a choisi douze 
comédiens français pour inter- 
préter les douze rôles principaux 
du film tiré du roman-concours. 


Les douze rôles en question 
sont ceux de : Jessie, Guiscard, 
Damiani, le Préfet, Bidache, la 
môme Soua-Soua, Pélabo, Fanny, 
Lise Charny, Saint-Palais, le 
commissaire Constant, Mme 
Constant. 


Les douze interprètes figurent 
parmi les comédiens dont nous 
publions la photo depuis Île 
premier chapitre du roman- 
concours, et qu'il vous faut iden- 
tifier pour participer à la troi- 
sième et à ln quatrième épreuve 
du concours. 


Les autres questions sont destinées 
à départager les concurrents € ex 
æquo » après cette première épreuve, 
Il s’agit de : 

© Découvrir la phrase de dix mots 
au moins, commençant après un point 
et finissant par un point, extraite de 
l’un des trois derniers ouvrages de l’un 
des neuf auteurs du roman-surprise, 
qui a été insérée dans chaque chapi- 
tre, Attention : la phrase à découvrir 
peut être aussi bien de l’auteur du cha- 
pitre que de l’un des huit autres. 


© Identifier les acteurs dont nous 
publions chaque semaine les photogra- 
Phies et qui ont tous déjà tourné dans 
des films français. 

© Désigner parmi ces acteurs les 
douze qui ont été choisis par Jacques 
Becker pour interpréter le film tiré 
du roman-surprise, et dire quel rôle il 
leur a attribué. 

La liste des trois derniers ouvrages 
des neuf auteurs du roman-surprise a 
été publiée dans notre numéro 111. 

Le règlement complet et détaillé du 
concours a été publié dans notre nu- 
méro 109, 

Un chèque de 500.000 francs au 
gagnant, Cent prix, dont un scooter de 
tourisme, un récepteur de télévision, 
un réfrigérateur, une machine à laver, 
un voyage de 4.000 km. en avion, une 
discothèque, une cravate de visos, 
huit jours aux sports d'hiver, etc. 
parmi lesquels les lauréats choisiront 
ce qu'ils préfèrent, 


++ 


Abonnement-concours 


Pour être certains de ne pas man- 
quer un seul numéro de « L'Express » 
pendant la durée du concours, nos 
lecteurs ont la faculté de souscrire 
un abonnement spécial de 11 numéros 
(règlement, 9 chapitres, bulletin-ré- 
ponse) au prix de 500 francs C.C.P. 
« L'Express » 7878-19 Paris. 
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